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PREFACE. 

LE  célèbre  Evêque  d'Avran- 
ches ,  Daniel  Huet ,  a  publié 
lur  la  Traduction  un  i  raité  écrit 
en  latin  ,  divile  en  deux  Livres  , 
le  premier  intitulé  :  De  la  meilleure 
manière  de  traduire  ;  le  Tecond  :  Des 
Traducteurs  illufîres.  Mais  la  pre- 
mière Partie  de  cet  Ouvrage  ne 
contient  que  des  préceptes  lur  la 
meilleure  manière  de  traduire  l'Écri- 
ture -  Sainte  ,  &  ces  préceptes  le 
rcduifent  à  prouver  qu'une  pareille 
Verfion  doit  être  (crupuleufement 
littérale.  Ainfi  fous  un  titre  général 
l'Auteur  ne  donne  qu'un  Traité  par- 
ticulier. 

M.  Batteux,  dans  fon  Cours  de 
Belles-  Lettres  ,  Ouvrage  fî  jufte- 
ment  eûimé  ^  emploie  à  la  vérité 
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un  Article  aflez  confîdérable  à  dé- 
velopper les  Règles  de  la  Traduc- 
tion ,  mais  on  pourroit  dire  que  ces 
préceptes  ne  font  point  vraiment 
élémentaires  ,  &  qu'ils  ne  regar- 
dent que  ceux  qui  pofledant  à  fond 
les  Langues  Grecque  ,  Latine  ou 
Etrangères ,  veulent  faire  paffer  dans 
la  leur  les  produftions  des  Anciens 
ou  celles  de  nos  Voifîns ,  en  faveur 
des  perfonnes  qui  ne  pourroient  les 
lire  dans  l'original. 

MM.  Marmontel  &  Beauzée  , 
(  V.  l'Encyclopédie  &  fupplément  ) 
ainfî  que  plufieurs  Tradufteurs  , 
dans  leurs  Préfaces  ^  ont  eu  le  même 
deflein  ,  &  fuivent  le  même  plan 
qu'a  fuivi  M.  Batteux  ,  dont  les 
préceptes  n'ont  été  qu'abrégés  par 
M.  Formey  dans  fes  Principes  élé^ 
mentaires  de  Belles-Lettres. 

M.  RoUin  (  Traité  des  Etudes  , 
T.  I.)  avoit  plus  particulièrement 
en  vue  ceux  qui  s'appliquent  à  la 
Traduftion   pour    apprendre   une 
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Langue ,  mais  ce  qu'il  dit  eft  fort 
fuccinct  &  regarde  autant  les  Maî- 
tres que  les  Ecoliers. 

L'Ouvrage  le  plus  complet  en  ce 
genre  &  le  meilleur  ,  dit  l'Abbé 
Goujet  (  Bibliotheq.  franc.  T.  i. 
p.  195.  )  c'eft  celui  de  Gafpard  le 
Tendre  ,  fous  le  nom  du  lîeur  de 
Letang  ,  intitulé  :  de  la  Traduclion  , 
ou  Règles  pour  apprendre  à  traduire 
de  la  Lanoue  Latine  en  la  Lanpuc 
Françoife  ,  in-octavo  ,  1660. 

Ilparoît  que  ce  Traité  de  le  Tendre 
n'étoit  point  connu  de  l'Auteur  de 
ï  Art  de  traduire  de  latin  en  français 
fin- 12  5  Lyon  ^^  1762  )  puifqu'il 
avertit  dans  fa  Préface  qu'il  a  ^  effayé 
»  de  réduire  en  principes  un  Art  fur 
»  lequel  on  n'a  voit  encore  donné  que 
»des  Règles  très -vagues  &  très- 
»  générales.  »  Il  femble  même  que 
cet  Auteur  n'avoit  point  lu  les 
Obfenmtions  que  MM.  Lallemant 
ont  mifes  à  la  tête  de  leur  édition 
du  Diftionnaire  de  Boudot.  Au  refte 

a  iij 
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cet  Auteur  n'a  cherché  cju'à  et  re  utile  ^ 
&  il  peut  fe  flatter  d'avoir  atteint  fon 
but  ;  les  différentes  éditions  de  fon 
petit  Traité  le  prouvent  aiTez. 

Nous  confidérons  ici  la  Traduc- 
tion fous  deux  points  de  vue  :  pre- 
mièrement ,  comme  fe  moyen  le  plus 
facile  &  le  plus  prompt  de  parve- 
nir à  la  connoiflTance  d'une  Langue  ; 
fecondement ,  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  de  fe  former  le  Goût  par  une 
étude  mieux  approfondie  des  grands 
modèles. 

Dans  la  pr emiere  Partie  ,  nous 
avons  cru  devoir  fuivre  à  peu  près  la 
marche  tracée  parGafpard  le  Ten- 
dre ,  &  nous  avons  adopté  en  entier 
les  Obfervations  de  MM.  Lallemant, 
Peut-être  demandcra-t-on  fi  avant 
que  de  s'appliquer  à  la  Traduftion  , 
il  ne  feroit  point  néceflaire  de  pof- 
féder  à  fond  les  Règles  de  la  Syn- 
taxe de  la  Langue  que  l'on  veut 
^.pprendre  ? 

L'Auteur  d'un  Ouvrage  bien  fait 
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fur  la  manière  d'apprendre  les  Lan^ 
gués  (  in-oftavo,  Paris  1768  }  re- 
jette ablalument  tout  ce  qu'on 
appelle  Préceptes  de  Grammaire. 
Il  prétend  qu'on  doit  étudier  les 
Langues  anciennes  &  étrangères  ^ 
comme  Ton  a  appris  fa  Langue  ma- 
ternelle ,  po-ur  ainiî  dire ,  par  l'ufage. 
»Ce-  n'ell  point  ,  dit-il  ,  par  des 
^>  principes  généraux ,  encore  moins 
»par  des  raifonnements  métaphy- 
>>fiques,  que  l'on  apprend  les  dé- 
»tails  des  mats  &  des  façons  de 
»  parler,  c'eft  en  joignant  ces  mots, 
>>ces  façons  de  parler  d'une  Langue 
»  inconnue  avec  leurs  équivalents 
»dans  Tine  Langue  connue.  » 

-  M.  Luneau  de  Boisgermain  dans 
les  Cours  imprimés  qu'il  donne  , 
penfe  comme  cet  Auteur  ,  &  fe 
glorifie  des  fuccès  de  fa  méthode^ 

Cependant  on  peut  encore  appli* 
quer  ici  cette  Règle  d'Horace  : 

Efl  modus  in  re'ms ,  (cint  cc-^ti  deniquè  fines 
Quos  lilcrà  cicrà:u^  necv-aic  confircere  redjna* 

a  ÎY 
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^  En  tout  il  faut  éviter  les  extrêmes. 
L'ancienne  méthode  de  commencer 
par  compofer  dans  la  Langue  que 
l'on  vouloit  apprendre ,  exigeoit  une 
étude  longue ,  fatigante  de  toutes 
les  Règles  &  de  toutes  leurs  excep- 
tions. Cette  méthode  a  été  vifto- 
rieufement  combattue  par  M.  Plu- 
che  dans  fon  Méchanijme  des  Lan- 
gues.^  On  s'ell  enfin  apperçu  que 
rétude  des  Langues  reffembloit  à 
celle  des  Arts  de  pratique,  qu'un 
exercice  répété  &  continuel  offroit 
plus  de  progrès  à  faire ,  &  des  pro- 
grès plus  prompts  &  plus  faciles  que 
l'étude  ftérile  de  Régies  fans  appH- 
cation  fixe  &  exafte.  Les  Ver/wns 
ont  pris  la  place  des  Thèmes. 

Il  n'eft  donc  point  néceflaire  , 
pour  ^s'appliquer  à  la  Traduftion  , 
de  s'être  livré  tout  entier  à  l'étude 
des  Règles ,  il  fuffit ,  félon  M.  Rollin  , 
d'en  connoître  les  pkis  communes  ^ 
alors  on  peut  faire  aller  enfemble 
&  la  Traduction  &  l'étude  de  ces 
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Règles  ,  ainfi  que  le  confeille  le 
R.  P.  Xavier  ,  Bibliothécaire  des 
Capucins  de  Rouen  ,  Auteur  de 
plulieurs  Ouvrages  de  Grammaire ,, 
dans  lefquels  on  trouve  des  vues'*, 
neuves  &  de  bonnes  Obferva* 
tions. 

La  SECONDE  Partie  peut  être , 
en  quelque  forte ,  regardée  comme 
un  Supplément  pratique  ^  ou  comme 
une  nouvelle  application  de  la  Théo- 
rie que  nous  avons  cherché  à  déve- 
lopper dans  les  Principes  généraux 
&  rai/bnnés  de  V An  Oratoire  ,  ou- 
bliés en  1785. 

L'indulgence  avec  laquelle  le 
Pubhc  a  accueilli  ce  Traité  ,  le 
jugement  encourageant  qu'on  en  a 
porté  dans  les^  Ouvrages  pério- 
diques de  France  (  a  ) ,  d'ItaUe  & 

(a)  Voyez  Journal  de  Normandie  ,  num.  75  , 
1785.  ——Journal  Encyclopédique,  25  Décem- 
bre 178J  ,  &  premier  Juin  1787.  — ^  Journal 
général  de  France,  i  Mai  178^.  —  Journal 
«les  Deux-Ponts  ,  num,  y  ,  p.  131.  — •  Journal 
desSçavaats  >  Novembre  J788. 
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d'Angleterre  ,  font  un  préjugé  fa- 
vorable pour  celui-ci. 

Aurefte,  par  ces  différents  opuf 
cules  &  par  des  Ohfervadons  fur 
la  Grammaire  en  général  ,  pour 
fervir  d^intro  duel  ion  à  l'étude  des 
Langues  [b)  ,  auxquelles  nous 
travaillons  à  mettre  la  dernière 
main  5  nous  cherchons  moins  en- 
core à  rendre  l'étude  des  Lettres 
facile  &  agréable  ,  qu'à  engager 
des  hommes  habiles  de  s'occuper 
de  cet  objet  intéreffant. 

Les  Réflexions  fur  ce  cjuon  peut 
appelle r  la  Phyfionomie  d'un  Au- 
teur relativement  à  la  Traduction  y 
(  deftinées  à  être  lues  à  la  Séance  pu- 
blique de  l'Académie  de  Rouen ,  ) 


i^h)  0\\  troiivcnj  d^ns  fe  Journal  de  lu  Langue. 
Frunfaife  ,  par  M.  Donjcr^^ue  (  à  Lyon  )  Ou- 
vrage éii^alemenc  utile  &  iiitéreiraiit ,  la  conclu- 
fion  du  Ra^porc  que  M.  le  Comte  cic  Laurenciii 
a  fait  à  l'Académie  de  Lyon  de  ces  O'fcrvutions. 
Voyez  1787  ,  p.  i8^j  ,  &  un  Extraie  des  Obfer- 
vations    mêmes  ,   p.    i8t  ,    xxi   >    1/4,  i)J> 
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dévoient  être  mifes  à  la  fuite  de  la 
féconde  Partie  ,  &  c'efi:  naturelle- 
ment leur  place  ;  mais  des  per- 
fonnes  ,  aux  avis  defquelles  nous 
nous  ferons  toujours  un  devoir 
de  déférer  ,•  ont  jugé  à  propos 
qu'elles  fuiviflent  immédiatement 
cette  Préface. 
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Pag.      j6.  lig.  19.  oprei  ne  peut ,  ajoute^  Jonc. 

18.  lig.  9.  extincfu  ,  lifez  injlindu. 

3  3.  lig.  15?  &  10.  ôte^  les  guilleinets. 

3  8.  note  ,  lig.    dern.  j'admettrai  ,    lifez 

j'admettrois. 
' 6%.  ïïotz  /]uftofanc}o  y  WCQZJuJlumfaticium, 

$5 .  lig.  1 5 .  follicitafme ,  liCez/ollicitas  me, 
1 6 1.  lig.  6,  comme  y  lifei  comme, 
191.  lig.  15.  ce,  lifeik, 
iS5'  lig.  18.  l'affliger ,  /Ifei  s'affliger, 
p.6iAïg,  1 3 ,  &  ^ue  fouvent ,  otci  &. 


RÉFLEXIONS 

Sur  ce  qu'on  pourroit  appeller  la 
Phy/ionomie  d'un  Ecrivain  rela.- 
tivement  à  la  Traduâiion» 

M  ESS  lEURS^ 

O  N  croit  affez  volontiers  que  pour 
traduire  ,  lorfqu'on  entend  la  Langue 
de  fon  Auteur  autant  qu'il  ell  pofTible 
de  l'entendre  ,  &  qu'on  fait  parfaite- 
ment la  fienne  (  i  ),  il  ne  faut  plus  que 
du  travail,  de  l'application,  de  la  con- 
fiance. Cela  fuffit ,  fans  doute ,  pour  faire 
paffer  dans  fa  Langue  les  productions 
d'un  Hiftorien,  d'un  Philofophe  (i),  & 
même ,  fi  l'on  veut ,  celles  d'un  Orateur 

(  I  )  L'Abbé  Gedoyo  ,  Apologie  des  Traduc- 
tions,  voyez  Œuvres  diverfes  ,  in-ii,  1745  > 
p.    3  3^.        ^ 

(  2  )  Le  même  Auteur  penfe  qu'un  Orateur ,  un 
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&  d'un  Poète.  Mais  quand  c'eft  le  Poète 
lui-même  ,  quand  c'eft  l'Orateur  ,  l'Hif- 
torien  ,  le  Philolbphe  ,  c'eft-à-dire,  leur 
Phyfionomie  que  Ton  veut  exprimer  ; 
alors  le  travail  le  plus  pénible  ,  l'ap- 
plication la  plus  afiidue  ,  la  conftance 
la  plus  opiniâtre  ne  fuffifent  pas  tou* 
jours  (3).  ,   .        , 

C'eft  au  Goût ,  c'eft  au  Génie  à  être 
les  interprètes  du  Génie  &  du  Goût. 

Or  la  portion  de  Goût  &c  de  Génie  qui 
diftingue  chaque  Ecrivain  célèbre,  ca- 
radérife  ce  que  j'appelle  ia  Phyfionomie. 

La  Phyfionomie  de  l'efprit  ,  comme 

Hiftorien  ,  un  Pliilofophe  peuvent  être  traduits 
avec  affcz  de  fidélité  ,  mais  qu'il  n'en  eft  pas  de 
inéme  des  Poètes  :  &  par  Poë:es  il  entend  Homère^ 
Virgile  ,  Pindare,  Horace  ,  dans  fes  Odes  celui  ci 
feulement  ,  parce  que  ,  dit-il  ,  rien  n'empêche 
qu'on  ne  rende  Fort  bien  en  français  &  fes  Satyres 
&  fes  Epitres  (  p.  îjo  ).  Cette  Obfervation  n'efl: 
point  'd'une  juÀefle  rigoureufe  ,  puifque  l'Abbé 
Gedoyn  avoue  (p.  1 10  )  que  quiconque  eflaiera 
de  traduire  le  Conte  du  Rat  de  Ville  &  du  Rat  de 
Village,  ne  pourra  pas  feulement  en  approcher; 
&  cependant  ce  Conte  eft  dans  la  (îxieme  Satyre 
du  fécond  Livre. 

(  5  )  Recherches  fur  le  Génie  d'Horace  ,  de 
Dcfprcaux  &  de  Roulfeau  ,  par  M.  le  Duc  de 
Nivcrnois.  Voyez  Mém.  de  i'Acad.  de  Berlin,  in-i  a, 
1761  ,T.  4.  p.  5j(J. 
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celle  du  viiage,  eu.  le  réfultat,  des  traits 
généraux  &  communs  à  toute  une  Na- 
tion ,  &  des  traits  particuliers  6c  pro- 
pres à  chaque  individu. 

La  température  du  climat  ,  la  forme 
du  gouvernement  ,  les  mœurs  natio- 
nales donnent  à  la  Phyfionomie  d'na 
Ecrivain  les  traits  généraux  ;  ion  édu- 
cation ,  (es  mœurs  peribnnelles  en  for- 
ment les  traits  particuliers  ,  &  ces  traits 
changent  félon  les  circonllances  de  la 
vie. 

Ceft  au  climat ,  dit  Polybe  (  4) ,  que 
les  Nations  doivent  leur  figure  ,  leur 
couleur  ,  leurs  inclinations.  On  peut 
ajouter  &  leur  langage.  En  eifet ,  du 
climat  dépendent  les  organes  de  la  voix. 
Plus  le  climat  eu  froid  ,  plus  il  y  a  de 
rigidité  dans  les  nerfs  ,  plus  la  Langue 
abonde  en  monoryllab-les  &  en  con- 
fonnes.  Telles  font  les  Langues  du  Nord. 
Dans  les  pays  chauds  les  nerfs  fcmt  plus 

(4)  O'j  ycL^  <r*  ci'Wi)v  y  S'ia  S'I  TctuTt)v  T>iJ 

rcàv  iT ni]  hvfx AT (ay  joîq  vrXeiçviç,  Lib.  4» 
p.    113. 
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flexibles  ,  les  voyelles  dominent.  Les 
différents  dialeftes  d'une  Langue  n'ont 
pas  même  d'autre  caufe  ,  félon  Gra- 
vina  (  5  )  ;  tant  les  diverfes  tempéra- 
tures d'un  même  climat  ont  d'influence 
fur  le  tiffu  &  la  contexture  des  organes 
de  la' voix.  La  Langue  Grecque  tranf- 
portée  dans  l'Aiie  mineure  ,  y  devint 
plus  douce  ,  plus  harmonieufe  ,  plus 
abondante  en  voyelles  que  dans  les 
autres  parties  de  la  Grèce. 

Chaque  Langue  emprunte  donc  du 
climat  une  forte  de  coloris  qui  lui  ell 
propre.  C'efl:  une  obfervation  que  n'ont 
point  faite  ceux  qui  ont  comparé  la 
Tradudion  à  la  Gravure.  Ils  n'ont  point 
fait  attention  que  fi  le  burin  ne  rend 
point  le  coloris  du  tableau  ,  il  ne  lui 
en  fubftitue  point  un  autre. 

L'enfemble  des  proportions  ,  la  Sim- 
plicité des  contours  &  l'excellence  du  ca- 

(5)  Della  ragioa.  poetica,  1708  ,  in-odavo, 
lib.  X.  p.  148,  Il  remarque  que  les  Lombards 
nés  dans  les  Provinces  les  plus  froides  de  l'Italie  , 
ont  une  prononciation  dure  &  abrégée  ,  rude 
&  brufque  ,  tandis  que  les  Tofcans  &  les  Ro-. 
mains  parlent  d'un  ton  plus  mefuré  :  le  ciel  de 
Naples  eft  encore  plus  doux  ,  voilà  auifi  pourquoi 
les  Napolitains  ont  une  prononciaiioa  plus  claire 
&  plus  diftindle. 
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ra£lerequi,  relon\V'ebb(6),diflinguent 
particulièrement  le  deiîin  des  Anciens; 
cette  perfe<^ion  de  l'Art  qui  confifte  à 
unir  l'expretîlon  la  plus  juile  aux  formes 
les  plus  belles;  cette  harmonie  du  clair- 
\     obfcur   qu'on  admire  dans  la  Nativité 
j     &  dans  les  autres  Ouvrages  du  Correge , 
I    de  que  Cicéron  recommande  comme  une 
!    partie  eflentielle  du  difcours  (7  )  ;  enfin 
^    l'élégante  diilribution  qui  fixe  avec  tant 
de  plaifir  l'œil  du  ConnoiiTeur  lur  un 
•    tableau  de  Lanfranc  ,  ou  de  Piètre  de 
Cortonne  :  toutes  ces  parties  font  comme 
:     indépendantes  de  la  couleur  ,   &z  peu- 
vent paffer  de  la  toile  du  Peintre  fur  la 
j    planche  du  Graveur.  Mais  un  morce.au 


(6)  Inqiiiry  in  ta  the  beajcies  of  painting, 
and  in  to  the  merits  of  the  moft  celebraced 
painctrs  ancienc  and  modem.  In  o<flavo  ,  Lon- 
don  ,  1760.  Voyez  p.  5  1  ,  5  ?  ,  65  ,  i  2^  ,  15  i 
de  la  Tradudion  Françaifê  ,  1765. 

(  7  )  Q^^re  l>ene  6f  prdchrc  quamvis  nohls  fâ^è 
d'icatar  :  bille  ^  fefiive  y  nimiiim  f&pe  nolo  :  quarn- 
quam  illa  ipfa  exclamation  non  potest  melius , 
fit  velim  crtbra  :  fed  habeat  tamen  illa  in  dicenda 
àdmiratio  ^  ac  fumma  laus  ,  umbram  aliquam  & 
recejfum  ,  quo  mugis  id  quod  erit  illuminai um  , 
txtare  atque  eminere  videacur.  (  De  Orat.  tib.  ?. 
Voyez  Opéra  T.  i.  p.  478.  Lug,  Bacay.  Elzevir. 
1641.  ) 
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de  Poélie  ou  d'Eloquence  ,  doit  prefqire 
tout  ion  effet  au  coloris  propre  de  la 
Langue  employée  par  une  main  habile. 

Quand  donc  les  touches  particulières 
à  deux  Langues  n'ont  entr'elles  aucune 
analogie  ,  n'eTpérons  point  que  la  Tra- 
duâiion  foit  même  une  foible  copie  de 
l'original.  Croit-on  ,  par  exemple  ,  qu'il 
foit  poffible  de  traduire  dans  la  Langue 
âpre  &:  dure  d'un  Groënlandois  (8)  ua 
Hymne  aux  Grâces ,  compofé  dans  la 
Langue  fi  douce  des  Taïtiens  (9)? 

Si  le  climat  influe  fur  le  langage  ,  il 
n'a  pas  moins  d'empire  fur  les  facultés 
de  1  efprit.  Sans  doute  ,  comme  ces 
chênes  ,  enfants  de  la  Terre  ,  qui  ro- 
buftes  par  la  nature  même  de  leur  fève  y 
femblent  braver  l'aridité  du  fol  ,  l'in- 
clémence des  faifons ,  le  Génie  naît  ÔC 

(  8  )  Marc  WoMicke  de  Ung»  Groenland,  re- 
marque que  cette  Langue  manque  de  pluficurs, 
lettres.  Voyez.  Sciipt.  Acad.  Haûiienfis  ,  T.  z, 
p.    137. 

(  9  )  Toutes  les  confonnes  aigres  &  (îiHantes 
en  font  bannies  ,  &  prcfque  tous  !es  mots  fînilTenc 
par  une  voyelle,  il  faut  une  oreille  délicate  pour 
diftinguer  les  modifications  nombreufes  de  leurs 
voyelles  ,  qui  donnent  une  grande  délicatefle  à 
rexpreflTion,  (  Voyage  du  Cap.  Cook ,  in-quarto  , 
1778  ,  T.   I.  p.  503.  ) 
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croît  dans  tous  les  pays  ;  mais  ce  n'efi 
que  fous  un  ciel  favorable  &C  dans  une 
terre  féconde  qu'il  porte  dans  les  nues 
fa  tête  altiere  ,  qu'il  étend  au  loin  la 
majefté  de  fes  rameaux. 

Voilà  ce  qui  faifoit  dire  à  Platon  (lo) 
que  Minerve  elle-même  avoit  ailigné 
aux  Grecs  l'heureufe  Contrée  qu'ils  ha- 
bitoient  ;  cette  Contrée  où  la  tempéra- 
ture des  faifons  infpiroit  des  idées  & 
un  langage  pittorefque  (  1 1  )  ;  «  où  les 
»  fens ,  ditNVinckeîmann  (  12)  ,  opérant 
>>  par  des  nerfs  fubtils  &  agiles  fur  urfc 
»  cerveau  délicatement  tiffu  ,  faifoit 
»  faifir  au  premier  abord  les  différentes 
»  qualités  d'un  objet ,  &  fe  fixer  au  Beau 
»  par  un  goût  naturel.  » 

Il  n'y  avoit  que  ce  climat  qui  pût  être 
la  patrie  d'un  fi  grand  nombre  de  Génies 
fupérieurs  dans  tous  les  genres.  C'eft 
dans  la  Grèce  que  naquirent  Homère  , 

(  10)  A  t'  ouv  (ptXc'TroX'ijuc^  rs  '/.a)  <ptXo<ro$oç 

«    6iQÇ    outrât  ,   T    'TrpO^îpïÇTûtTiiÇ    CLVTÎ)    fX'iTO'.CVTÀ 

V  /  ^  ^  ~        '        ?;  N*  ~ 

oi(niy  roTTOv  avdpa.Çy  tutcv  iKX'cqct/jAvv  tcttùcùtov 

yM.T(pyJ(nv,  (  In  Timseo.  V.  Opéra  T.  3.) 

(11)  Graiisingeràum  ,  Graiis  dédit  ore  roiundo 
Mufa  loqui.  (  Horat.  Art.  Poër.  v.  313.  ) 

(11)  Hift.  de  l'Arc,  T.  i.  p.  41.  Ed.  in-oc- 
tavo, 176^. 
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Héfiode  ,  Anacréon  ,  Simonide ,  SapTio^ 
Pindare,  Alcée,  Bion  ,  Aratus,  Platon  , 
Démofthene  ,  Arien,  Echine  ,  Ifocrate^ 
Sophocle ,  Ménande ,  Euripide ,  Apelles , 
Phydias  &  tant  d'autres. 

Quelque  grande  que  foit  rinHuence 
du  climat  fur  les  efprits  ,  celle  du  gou- 
vernement ne  s'exerce  point  avec  moins 
de  puifTance» 

Si  l'on  en  excepte  Athènes,  remarque 
Cicéron  (13),  l'éloquence  étoit  à  peine 
connue  dans  les  autres  Républiques  de 
la  Grèce  ;  elle  étoit  bannie  de  Lacé- 
démone.  L'auftérité  de  fes  Loix  n'v  fouf- 
froit  ni  la  Comédie  ni  même  la  Tragé- 
die (14).  Le  dur  Spartiate  ignora  long» 

(13)  Hoc  autem  jiudlum  non  erat  commune 
Gtacia  ,  fed  provrium  Jithenarum.  Quis  enint 
aut    Argivum  Oraiorem  ,    ûu£    Corinthium  ,    aut 

Tkebanum  ,  fcit  fuijfe    temporibus  illis  ? 

Laced&monium  vero  ufque  ad  hoc  tempus  audiv^ 
fuijfe  neminem.  (   De  clar.  Orac.  p.  ^ip.  ) 

(14)  KœjUùiS'idLç  y.ct)  rpciyGùS'ioLç  êy,  hy^ocovro»- 
(  Plutara.  de  Inftituc.  Lacedsem.  in-fol.  p.  ^]9.) 

Le  même  Plutaicjue  ajoute  que  les  LacéJémo- 
niens  ne  connoiiroicnc  des  lettres  que  ce  qu'il  eft 
indifpenfable  de  favoir.  Elier*  (  lib.  n,  cap.  50.) 
dit  la  même  chofe.  Ifocrate  va  plus  loin  ,  félon 
lui   les    Spartiates   ne    favoient  pas  même   lire  : 

»s-s  àcTê  T-paJ/zY^ctTct  fjLdv^^dv^a-i,  (Panathen.) 
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temps  qu'Homère  eût  exifté  (15).  Cet 
Homère ,  que  le  Ciel  femble  avoir  fait 
naître  dans  les  circonftances  les  plus 
propres  à  donner  à  fon  génie  ce  vafle 
&  fublime  effor  ,  qui  fera  l'étonRement 
&  l'admiration  de  tous  les  r^qs. 

La  Grèce  étoit  ablblument  Ibrtie  de 
la  Barbarie  ,  les  Arts  y  croient  cultivés  , 
ie  Commerce  en  vigueur.  Une  longue 
profpérité  ne  l'avoit  ni  amollie  ni  cor- 
rompue ,  elle  étoit  dans  l'époque  la  plus 
brillante  pour  une  Nation  ,  celle  oii  la 
liberté  infpire  à  toutes  les  âmes  cette 
noblefTe  ,  cette  énergie  que  donne  le 
defir  de  la  confidération  ;  cet  héroïfme 
que  commande  impérieuiement  une  Pa- 
trie récemment  formée ,  &  dont  chaque 
citoyen  eil  d'autant  plus  idolâtre  qu'il 
la  croit  fon  propre  ouvrage.  Les  Loix  , 
firnples  comme  les  mœurs  ,  n'étoient 
point  encore  gravées  fur  l'airain  ,  la 
confcience  les  didoit ,  &  la  fatisfacl:ion 
d'être  fans  reproche  à  {qs  propres  yeux , 
étoit  la  fauve-garde  de  leur  autorité. 

Mais  fi  la  reconnoifTance  étoit  fans 

(  M  )  ^    ^h^v     crt  .  .  .     TTOAe/Ç     TTOXXa.) 

H-  ^=  '^  '^TTÀfl-A  ,  ^ .  Maxim.Tyrius  Orat.  7. 
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borne  ,  &  ramitié  inviolable  ;  û  rhof- 
pitalité  unifibit  des  Villes  entières  <Sî 
ï'embloit  n'en  faire  qu'une  même  fa- 
mille :, l'amour  exceflif  d'une  liberté 
indéfinie  ,  la  rivalité  entre  des  Gouver- 
nements mobiles  &  mal  affermis ,  ren- 
doient  les  haines  implacables  &c  la  ven- 
geance atroce. 

Ces  vertus  &  ces  vices  dévoient  être 
ceux  de  peuples  que  la  nature  même  du 
climat  livroit  à  un  certain  enthoufiaime 
pour  tout  ce  qui  affecloit  leurs  fens  & 
leur  imagination.  La  Religion  fortifioit 
encore  cet  enthoufiafme  par  fa  nou- 
veauté &c  par  fon  merveilleux.  Car  les 
myiieres  qu'Orphée  apporta  de  l'Egypte 
perdirent  dans  la  Grèce  de  leur  aufté- 
rité  ,  6c  les  Dieux  du  Nil  tranfplantés 
iiir  le  mont  Hymete,  femblerent  éprou- 
ver l'influence  d'un  climat  qui  fait  tout 
embellir.  Ce  ne  fut  point  dans  des  cir- 
conflaiTces  politiques  aufli  favorables 
que  naquit  le  Chantre  d'Enée. 

Rome ,  qui  par  fes  Loix  autant  que 
par  fes  armes  ,  a  voit  fait  la  conquête 
de  rUnivers  ,  n'étoit  plus  go^ivernée 
par  fes  mêmes  Loix.  Car  «  k's  bonnes 
»  Loix ,  dit  Montefquieu  (  ï  6),  qui  font 

(  I  cj  )  Gran>:!cur  &  décadence  des  Romsîns  , 
chap.   f)  ,  £dit.  17^7  ,  iii  c|na;co.  T.  z,  p.  ;.;. 
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V  qu'une  petite  République  devient 
»  grande ,  lui  deviennent  à  charge  lorf- 
M  qu'elle  s'eft  agrandie.  »  La  corruption 
des  moeurs  avoit  amené  l'Anarchie ,  l'am- 
bition des  Grands  le  réveilla ,  les  fa£lions 
ie  formèrent  ;  le  peuple  divifé  prit  parti 
&  s'entr'égorgea  pour  la  caule  de  (es 
Tyrans. Marius,Sylla,  Pom.pée  ,  Céfar, 
Antoine ,  Lepide ,  Odave  ,  tantôt  réunis 
par  l'intérêt  ,  tantôt  iéparés  par  la  riva- 
lité ,  tendoienî  tous  également  à  donner 
un  Maître  à  leur  Patrie.  Le  lang  des  Ro- 
mains rougit  les  plaines  de  Pharfale  Se 
d'Actium  ;  Céfar  donna  des  fers  à  (es 
concitoyens  ,  &  fut  aP/affiné  au  milieu 
du  Sénat  par  fon  fils  adoptif;  Odave , 
que  la  flatterie  décora  du  nom  d'Au- 
guHe ,  ofa  réclamer  l'autorité  fouveraine 
comme  un  patrimoine  qui  lui  étoit  dé- 
volu ;  &c  Cicéron,  pour  fatisfaire  à  fa 
haine  particulière  contre  Antoine  ,  fou- 
tint  la  légitimité  prétendue  des  droits 
de  l'ufurpateur. 

Ce  fut  au  fein  des  défordres  de  l'Anar- 
chie ,  aujnilieudes  troubles  de  la  guerre 
civile  que  Virgile  parut. 

La  liberté  avoit  fui  de  Rome  avec 
fes  mœurs  ;  mais  Augnfle  y  appella  la 
paix  avec  la  feivitude  ;  Ôc  cette  -fiere 


x\\v     Re  flexions. 

Cité  qui  avolt  dcdaigné  les  Arts  (17)  » 
les  accueillit  enfin  Ibiis  un  Maître  qui 
cultivoit  &z  protégeoiî  les  talents.  Mais 
les  arts  ,  les  talents  ,  le  génie  môme  y 
etoient  en  quelque  forte  affervis  comme 
la  République. 

Les  premiers  efiais  de  la  Mufe  de 
Virgile  furent  confacrés  à  flatter  le 
Tyran  (  18)  ,  bientôt  le  Poète  célébra  , 
pour  lui  plaire  ,  l'apothéole  (19)  de 
celui  dont  on  avoit  voulu  jetter  le 
cadavre  dans  le  Tibre.  Virgile  avoit 
rélolu  de  compoler  un  Poëme  en  l'hon- 
neur  d'Auguile  ,    &    de    chanter    ks 

(17)  Les  Romains  ne  connoinoient  que  cîeus 
Arts  ,  l'Agriculture  &  la  Guerre  ,  (  Dion.  Halicarn. 
lib.  1.  &  lib.  9.  )  tous  les  autres  &  le  Comniercc 
étoient  exercés  par  des  eidaves  ou  des  affrari- 
chis.  (  Cic.  de  Oific.  lib.  i.  cap.  41.  )  C'eft  que 
la  Guerre  feule  condui(bit  aux  Magistratures  3C 
aux  honneurs,  Audi  depuis  l'âge  de  16  ans  jufqu'à 
celui  de  47  ,  falioitil  avoir  fervi  10  ans  dans 
Jes  armées.  (  Polyb.  lib.  6.  )  Voilà  pourquoi 
Virgile  ,  dans  le  temps  même  qu'Auguiie  fa- 
vorifoit  h  plus  les  talents  ,  dit  encore  que  le  feul 
Art  qui  convienne  à  des  Romains  eft  celui  de 
roum;:c£re  la  terre  &  de  lui  donner  des  Loix. 
(  JEnQià.  lib.  6,  v.  847.  ) 

(  18  )  Eclog.  I.  V.  6. 

(  i^  )  Georg.  lib.  x»  v.  ^66.  ^  feq- 

yiÔoiresio^ 
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X^ic^oires  (lo)  ,  c'eft-à-dire ,  la  ruine  de  la 
iiberté  publique.  Il  préféra  de  le  louer 
d'une  manière  plus  détournée  ,  plus  nne  , 
plus  propre  à  accoutumer  les  Romains 
à  fupporter  le  jeug  qu'ils  avoient  juf- 
qu'alors  regardé  avec  horreur  ;  Virgile 
compoia  ion  Enéide.  Poème  admirable  ! 
Production  d'un  Génie,  qui  dans  de  plus 
heureufes  circondances  le  fiit  élevé  aulîî 
haut  que  celui  d'Homère.  Avec  quel 
choix  exquis  emprunte-t-il  ,  &  fait-il 
reparoître  les  tableaux  les  plus  intéref- 
fants  de  l'Iliade  &c  de  l'Odifiée  (21)  ! 
Avec  quel  goût  fait-il  les  placer  ,  les 
faire  valoir  6c  fouvent  les  embellir  ! 
Mais  quelle  circonfpedion  ,  quelle  ré- 
ferve  accom.pagnent  toutes  les  démar- 
ches de  fes  Héros ,  celles  même  de  fes 
Dieux  ?  Virgile  eft  courtifan,  il  cherche 
à  flatter  un  Mciîîre.  C'étoit  à  un  peuple 
entier   qu'Homère  vouloit  plaire.  Va^ 

(10)  Mox  tamen  ardentes  acclngar  dicere pugnas 

C&faris  ,  6*  nomen  fuma  tôt  ferre  par  annos 

Tithoni  prima  quoi  aheji  ab  origine  C&far» 

(  Georg.  lib.  3.  v.  46",) 

(11)  Voyez  Difcours  far  la  manière  donc 
Virgile  a  imité  Homère  ,  par  l'Abbé  Fraguier  , 
Mém.  de  l'Acad.  deslnfcript.  ia-ii ,  171^.  T.  3, 
p.  1S4. 
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noble  indépendance  conduit  fon  pin^ 
ceau.  Hiftorien  à  la  fois  &c  Légiflateur  , 
c'eft  par  les  faits  qu'Homère  inftruit  les 
Nations.  D'une  main  libre  &  hardie  il 
trace  &  les. fautes  des  Roi3  &  les  mal- 
heurs des  Peuples.  Sous  fa  plume  les 
pafiions  deviennent  fublimesjufquedans 
leur  excès ,  la  verfu  prend  une  forme 
plus  qu'humaine  ,  le  vice  même  a  je 
ne  fais  quoi  d'impofant. 

Telle  efl  la  marche  du  Génie  ,  quand , 
maître  de  lui-même  ,  il  n'eft  point  en- 
chaîné par  les  circonftances  politiques 
du  gouvernement ,  ces  circonftances  qui 
ont  tant  de  pouvoir  fur  les  efprits. 
.  Sylia  ,  homme  violent  &  emporté  , 
n'entre  dans  Rome  les  armes  à  la  main 
que  pour  forcer  le  peuple  à  recouvrer 
fa  liberté  ;  6i  l'on  crie  -à  là  tyrannie  : 
0£î:ave  conduit  doucement  tous  les  or- 
dres de  la  République  à  la  fervitude  ; 
&  l'on  ne  parle  que  de  liberté.  Ce  def- 
pote  plus  ambitieux  qu'intrépide  ,  qui 
cachoit  une  cuiraffe  fous  fa  robe  ,  re- 
doutoit  la  vérité  de  l'Hifloire.  Il  iavoit 
que  Tite-Live  avoit  vengé  la  mémoire 
de  Pompée ,  il  n'ofa  l'en  punir  (  22  )  ;  mais 

(  11  )  Titus  Livius  eloquenti&  ac  Jidei  pr&clarus 
imprimis  C,  Pompeium  tarais  laudious  tulic  ^  ut 
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raffemblant  les  Arts  dans  un  pays  où  ils 
étoient  à  peine  connus  ,  s'érigeant  en 
protedeur  des  talents  ,  il  prévit  qu'il 
rendroit  fon  règne  immortel.  Il  s'étoit 
ménagé  le  Sénat  &  le  Peuple  ,  en  ne 
parlant  que  des  droits  de  celui-ci  ,  de 
la  dignité  de  celui-là  ,  il  avoit  donné 
la  paix  à  l'Empire  ,  il  lui  fit  perdre  juf- 
qu'au  Ibuvenir  de  (a.  liberté  ;  les  éloges 
que  les  Poètes  lui  prodiguoient  ,  paf- 
foient  de  bouche  en  bouche  ,  &  la 
flatterie  empruntant  la  voix  du  génie 
de  Virgile  &  d'Horace  (13),  étouffa 
en  quelque  lorte  celle  de  i'Hil'toire  6c 
de  la  vérité. 

Semblable  à  ces  feux  cachés  dans  les 
gouifres  du  Véfuve,  qui  par  la  fertilité 
du  loi  qu'ils  échauffent  ,  font  oublier 
au  moirfonneur  avide  &  fatisfait ,  qu'il 
marche  fur  des  abymes  ,  le  defpotifmé 
fous  Augufle  minoit  infenfiblement  la  Ré- 
publique. Sous  Tybere  la  tyrannie  éclata 

Pompeianum  eum  Auguflus  appellaret  :  neque  id 
ûrr.icicid  eorum  offecit.  (Tacit.  Annal,  lib.  4.  p.  178, 
Lugd.  Bacav.  EIzevir.  i6ii.  ) 

(ij  )  Virgil.  utfupra  &  ^neid.  lib.  6.  v.  78p. 
■— —  Horat.  hb.  i.  Od.  2  &  113  lib.  3.  Od.  5. 
4.  Si  Iit>-  4»  Od.  2.  y  &  i;  ;  Sat.  lib.  2.  i.  v.  10; 
Epift.  lib.  I,  i^.  Y.  27. 

bij 
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&:  défola  l'Empire.  Les  rlcheffes  ,  les 
honneurs  ,  la  naiffance  devinrent ,  dit 
Tacite ,  les  objets  de  la  jaloufie  &  de  la 
haine ,  la  vertu  fur-tout  fut  un  crime  (24). 
L'Hiftoire  perdit  ies  deux  plus  beaux 
ornements  ,  l'éloquence  &  la  liberté. 
L'ignorance  des  affaires  publiques  ,  aux- 
quelles on  n'avoit  plus  de  part  (15), 
empêchoit  de  connoître  la  vérité.  Ce 
n'étoit  plus  pour  l'inûruftion  des  races 
futures  qu'on  écrivoit  l'Hiftoire  ,  c'étoit 
pour  fe  venger  ,  ou  pour  faire  for- 
tune (26).  Ainfi  tant  que  vécurent  Ty- 
bere  ,Xaligula  ,   Claude  ,  Néron  ,  la 

(i±)  Nohiiitas  ,  opes  ,  omijfi  geftique  honores 
pro  crimine  y  6»  vinuus  uriijjimum  exitium. 
(Tacit.  Hift.  lib.  i.  p.  445-)   ,    ^^. 

(  15  )  Pojiquàm  bellatum  apud  Aaium,  atqut 
omnem  potejiatem  ad  unam  confiai  pacis  inter- 
fuit;  magna  illa  ingénia  ccfsére.  SimuL  veritas 
plunbus  modis  infracia.  Pnmum  infciuu  Râpa- 
hlicA  ut  alienA.  (  Id.  ibid.  p.  444-  ) 

(  i6  )  Tiberii  ,  Caiique  ti  C/audu  ,  ac  Neronis 
r.s\  Horentibusipfis.ob  metum  fal^  ;  p-fiq^a^n 
occideranc  ,  rucniibus  odiis  compofiu  Junt.  (  Id. 
An.  Ub.  I.  p.  i^.)--.haneutns  ^ura  pofie^ 
ritatis  .  ftd  ambitionem  fcrivtoris  facile  ad- 
verferi\  :  obtreclatio  &  iivor  pronis  auribus  acw 
piuntur,  Quippe  aduLationis  fœdum  crimen  er^ 
vnads  ^  malignitati  falfa  jpccus  Uoatatis  ineft, 
(  Id.  Hift.  lib.  i.p.  444-  ) 
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crainte  &  la  bafîefTe  louèrent  jurqu'à 
leur  infamie  Sc  leur  cruauté  ;  après  leur 
mort ,  la  haine  profana  leur  cendre  ,  6c 
viola  leur  tombeau.  Ainfi  Velleius  Pa- 
terculus  loua  (ans  pudeur  6c  Tybere  6c 
Séjan;  6c  Suétone  attribua  à  ce  même 
Tybere  des  infamies  qui  font  horreur 
6c  qu'on  ne  croit  pas. 

Cet  empire  des  circonstances  poli- 
tiques fur  les  Ecrivains  ,  modifie  non- 
feulement  le  fonds,  mais  encore  la  forme 
&  jufqu'au  ilyle  de  leurs  ouvrages. 

Velleius  Paterculus  eft  fentencieux  , 
les  plus  belles  maximes  de  la  Philo- 
fophie  terminent  fes  récits ,  Sallufte  6c 
lui  femblent  n'écrire  l'Hiiloire  que  pour 
prêcher  la  morale  la  plus  pure.  Par-là  , 
l'un  penfoit  cacher  la  baflelTe  de  fon 
adulation  ,  &z  l'autre  les  défordres  de  fa 
propre  conduite  (2.7).  Car  l'hypocrifie, 

(  17  )  M.  Varro  in  luteris  atque  vha  fide  homo 
multâ  &  gravis  ,  in  lihro  quem  fcripfic  Pius  auc  de 
Pace,  C,  SiiUuJiiamfcripiortmJtriAillius  acfever& 
orationis  ,  in  cujus  hijîoria  notiones  cenforiai  ptri 
atque  exerceri  videmus  ,  in  aduUerio  deprehenfum 
ab  Annio  Milone  hris  bene  cs.fum  dicic ,  6*  quiim 
deaijfu  pecuniam  ,  demijfum,  (  Aul.  Gell.  Noct, 
Actic.  lib.  17.  cap.  18.  p.  431.  Amftell.  1666^ 
— ^  Voyez  Suecon.  de  111.  Gram.  cap.  15.  Dioa, 
lib.  41  5c  43,  ) 

h  iij 
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a  dit  Labruyere  ,  efl:  un  hommage  que 
îe  vice  rend  à  la  vertu. 

Quand  un  Ecrivain  eft  homme  de 
bien  ,  &  qu'il  a  à  foire  connoître  des 
Tyrans  tels  qu'un  Tybere ,  un  Caligula  , 
un  Néron  ,  alors  l'indignation  conduit 
fa  plume,  fa  phyfionomie  devient  auf- 
tere  ôc  chagrine  ,  l'énergie  de  fa  diction 
fe  change  ,  comme  dan,s  Juvenal  6c  dans 
Perfe ,  en  une  forte  de  dureté. 

Sur  le  déclin  des  Etats  ,  lorfque  le 
luxe  &  l'opulence  ont  amolli  les  âmes  , 
les  Arts  viennent  ,  en  quelque  forte  , 
confoler  la  Nation  de  la  perte  de  fa 
vertu  &  de  ia  liberté  prête  à  expirer. 
Alors  la  licence  des  mœurs  nationales 
palTe  jufque  dans  les  pfôuuûions  des 
Littérateurs  ÔC  des  Articles  ,  mais  une 
certaine  urbanité  la  corrige  ,  une  Philo- 
fophie  douce  &:  fage  en  efl  comm.e  le  con- 
tre-poiion  ;  au  lieu  que  quand  les  cœurs 
font  avilis  par  l'efclavage  ,  quand  la 
débauche  &  la  cruauté  tiennent  avec 
une  main  d'airain  le  fceptre  de  la  ty- 
rannie,  n'efpérez  plus  d'Anacréon  ,  de 
Tibule  ,  d'Horace  ;  facù  indignât io 
verfum  ,  le  cinifme  effronté  du  monf- 
tre  qu'ils  ont  à  peindre  révolte  jufque 
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dans  le  flyle  fans  pudeur  de  Pétron- 
ne  (i8)  &  de'  Martial. 

Enfin  le  sîouvernement  a  tant  d'in- 
fluence  fur  les  Ecrivains ,  qu'elle  va  quel- 
quefois jufqu'à  dénaturer  même  certains 
genres  de  littérature.  La  Tragédie  ,  lorf- 
qu'elle  naquit  à  Athènes  ,  lorlque  les 
Ma^iftrats  la  faifoient  reoréfenter  aux 
frais  de  la  République  ,  n'avoit  d'autre 
fin  que  d'infpirer  la  haine  &c  l'horreur 
des  Tyrans  par  la  peinture  de  leurs 
a£lions  ,  &  d'arrêter  les  ambitieux  par 
la  vue  de  la  cataûrophe  qui  terminoit 
îa  pièce  :  mais  Arliloîe ,,  qui  écrivoit  fa 

(18  )LeTra(iaifleur  dePétronnc,  ia-ii ,  169^, 
cherche  à  difculper  ion.  Aiueur  fur  fes  peintures 
trop  libres,  il  cite  le  témoignage  de  Jufte  Lipfe , 
&:  en  marge  il  renvoie  à  une  lettre  de  Cicéroa 
a.  Pecus ,  pour  montrer  q'.faî'ors  on  fi  donnait  par- 
là  un  air  de  Pkilofopke  fevere.  Cette  lettre  ert 
la  vingt-deuxième  du  livre  5>.  Cicéron  après  y 
avoir  rapporté  le  raifonnemcnt  ridicule  des  Stoï- 
ciens à  cjui  il  plaifoit  d'appeller'  châc]  js  chofe  par 
fon  nom  ,  termine  fa  lettre  par  ces  mots  :  Ego 
fcrvo  ^  fcrvabo  ,  Jîc  anim  ajfuevi  ,  Flatonis  vere- 
cundiam.  (  Epift.  farail.  T.  2.  p.  J7.  Amlkll. 
Blaev.  in-odavo  ,  i6^-^.)  On.  voit  que  le  Tra- 
ducteur ,  loin  de  difculper  Pstronne  par  cetrc 
lettre  ,  ne  fait  que  montrer  fes  torts.  De  plus,  il 
n'a  point  fait  attention  que  Pétronne  a'écoic  rka 
moins  que  Stoicien» 

b  iv 
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Poétique  fous  Philippe  &  fous  Alexan- 
dre ,  qui  vouloir  plaire  à  des  Rois  armés 
pour  envahir  les  Républiques  ,  enfeigna 
que  refTence  de  la  Tragédie,  fon  unique 
but ,  étoit  de  purger  les  vices  par  la 
terreur  &c  la  pitié. 

Voilà  les  traits  généraux  que  le  cli- 
mat ,  le  gouvernement ,  les  mœurs  na- 
tionales donnent  aux  Ecrivains.  C'eft 
par  ces  traits  que  ceux  d'un  même  pays 
ont  entr'eux  ,  clans  le  même  fiecle,  une 
certaine  reffemblance.  Tous  les  Auteurs 
du  fiecle  d'Auguile  Te  rcconnoiflent  en 
général  par  l'infouciance  épicurienne 
qui  fait  le  fonds  de  leur  Philofophie  (19), 

(  1^  )  Perfonne  n'ignore  qu'Horace  ccoit  un 
Sedateur  zélé  de  la  Philofophie  d'Epicure  ,  mais 
peut  être  avant  M.  la  Grange  ,  Traducteur  de 
Lucrèce ,  n'avoit-on  poin:  Fait  attention  que  Virgile 
cftimoit  affcz  cette  doctrine  ,  pour  avoir  placé 
l'éloge  du  Chantre  de  la  Nature  dans  le  deuxième 
Jivre  de  Tes  Géorgiq.  v.  490.  (  Préface  de  la 
Trad.  de  Lucreqe  ,  p.  14 ,  in«i  z ,  1768.)  Mon» 
tefquieu  attribue  avec  raifon  la  décadence  des 
Romains  aux  progrès  qu'avoir  fait  dans  l'Empire 
la  Philofophie  Epicurienne.  N'attendez  d'une  Na- 
tion ni  bonne  foi  ,  ni  probité,  ni  mceurs,  quand 
on  y  admet  pour  règle  àc  conduite  qu'/7  vaut 
mieux  craindre  la  potence  que  Us  Dieux  ,  comme 
l'a  die  dans  ce  fiecle  un  Ecrivain  juftement  mais 
malheureufcmenc  célèbre.  Polype  penfoic  bien  au- 
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par  îe  defir  de  plaire  au  Maître  de  l'Em- 
pire &  à  (es Favoris  (30).  Enfuite  >  clarté 
dans  les  idées ,  préciiion  dans  les  tours  , 
noblefîe  &  pureté  dans  l'expreffion  , 
voilà  le  caractère  du  ilyle  de  chacun 
d'eux.  Hiftoriens  ,  Poètes  ,  Orateurs  , 
tous  font  autant  de  Peintres  chez  lefquels 
on  admire  prefqu'également  un  deffin 
pur  &  corred ,  une  belle  ordonnance  , 
une  fage  diflribution,  une  couleur  fuave, 
enfin  cette  grâce  qui  fait  difparoître 
l'Art  pour  ne  montrer  que  la  Nature. 

Outre  les  traits  généraux  par  lefquels 
les  Ecrivains  d'une  même  Nation  & 
d'un  même  fiecle  ont ,  pour  ainfi  dire  , 
un  air  de  famille  ,  la  Phyfionomie  de 
chaque  Auteur  a  des  traits  individuels 

irement  lorfqu'il  difoit  :  On  a  fagement  établi  la 
crainte  des  enfers ,  &  c'ejïfans  raifon  qu'on  la  coml>at 
aujourd'hui.  (  V.  lib.  6.  )  «  La  Religion  ,  die 
3>  Montefquieu  ,  eft  toujours  le  meilleuL-  garant 
»  que  l'on  puiffe  avoir  des  mœurs  des  honinves.  « 
(  Grand.  &  décad.  des  Romains  ,  ch.  lo.  ) 

(50)  Nous  avons  indiqué  les  principaux  en- 
droits de  Virgile  &  d'Horace  dans  lefquels  Au- 
gufte  eft  loué.  On  fait  que  le  premier  a  chanté 
PoUion  5  &  les  vers  d'Horace  onc  rendu  G.  cé- 
lèbre le  nom  de  Mécène  ,  que  ce  nom  eft  devenu 
celui  de  tous  les  protedeurs  éclairés  des  Gens  de 
Lettres. 

bv 
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qui  lui  font  propres  6c  qui  le  diftin- 
guent  de  tout  autre. 

Ces  traits  viennent  de  l'éducation  ^ 
des  mœurs  perfonnelles  ;  ils  changent 
&  varient  félon  les  circonftances  de  la 
vie. 

Efchyle  dans  fa  manière  d'écrire,  dé- 
ploie la  grandeur  ,  la  force  ,  l'énergie  ^ 
mais  dans  fes  Tragédies  on  trouve  la 
rudefle  (31)  d'un  Guerrier  qui  s'étoit 
diftingué  à  Marathon  ,  à  Salamine  ,  à 
Platée  ;  tandis  que  dans  celles  d'Eu- 
ripide on  reconnoît  ce  ityle  doux  &  pa- 
thétique que  l'on  ne  puife  que  dans  l'école 
de  la  Philofophie.  C'étoit  à  elle  que 
Xénophon  devoit  cette  aménité  qui  l'a 
fait  furnommer  l'Abeille  &  la  Mule  At- 
tique  (32).  Xénophon  a  écrit  l'Hiiloire 

(  j  I  )  Tragœdias  primas  in  lucem  JEjckylus 
protulit  j  fublimïs  &  gravis  6'  grandiloquus  , 
fape  ufque  ad  vitium  ,  fed  rudis  in  pUriJquc  & 
incompojicus.  (  Qiiintil.  lib,  lo.  c.   i.  ) 

(51)  A  t^hilofopkia  profecius  princeps  Xéno- 
phon ,  Socraticus  ilU . .  .  Itviore  quodam  fono 
efi  iijus  j  &  qui  illum  impetum  Oratoris  non  habeat  , 
vehemens  fortajse  minus  ,  fed  a/i^uanto  tamen 
eft  ,  ut  mihi  quidem  videtur  ,  dulcior.  (  De  Orar. 
lib.  î»  p.  556.)...  hujus  ore  Mufas  ejfe  locutas. 
(  Qnintil.  lib.  10.  c.  i.  ) 

Quid  ego  commcmorem  Xenophontis  illam  ju^ 
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en  homme  d'Etat  &  en  grand  Capi- 
taine (33),  parce  qu'il  a  été  l'an  6^ 
l'autre.  Mais  le  caraÔerê  particulier  de 
fon  ftyle  ,  comme  celui  du  ilyle  de 
Céfar  (34)  te  de  Sophocle,  appartient 
tout  entier  à  cette  éducation  qu'on  ne 
reçoit  que  dans  un  certain  rang. 

Ce  n'eft  ni  l'étude  ,  ni  le  travail  , 
mais  le  commerce  du  grand  monde  qui 
donne  cette  fleur  d'ei'prit ,  ce  fel  Atti- 
que  ,  cette  urbanité  ,  cette  union ,  fur- 
tout  de  la  finefle  &  du  fentiment ,  qui  font 
que  la  louange  la  plus  délicate  a  tou- 
jours un  air  naturel  6c  vrai.  AuiÏÏ  eit-ce- 
un  des  cara£leres  particuliers  d'Horace^. 
qui  après  avoir  reçu  la  meilleure  édu- 
cation (3 > )  5:  vivoit  dans  la  familiarité 

cunditatem  inaffecîatam  ?  Sed  quiim  nulla  a^ic 
tatio  confequi  pojjtt ,  uc  ipfa  fermonem  GratU  fin^ 
tiïjfe  videantur  ,  6*  quod  de  Pericte  veteris  Co* 
mœdiéiteftimonlum  efi ,  in  hune  transferri  jufîijfime 
pojjit  :  in  labris  ejus  fidijfe  quamdam  perjuadsnii 
Deam.  (  Id,  ibid.  ) 

(55)  Dion.  Chrifojîom,  —  Semper  Africanus 
Socraticum  Xenopkontem.  in  manibus  kabebaU 
(  Tufcul.  lib.  1.  num.  zj.  ) 

(34)  Commîntarios  fcripfn  valdh  quidem  prom. 
handos,  Nudi  funt  ,  recîi  &  veiîujîi  , . ,  Sanos 
quidem  homin&s  a  fcribendo  deterruiu  (  De  ciar>. 
Orat.  p.  593.) 

(  3;  )  Lib,  I.  Sat.  ^.  V.  80.  ^  feq, 

b  vj 
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de  tout  ce  qu'une  Cour  brillante  Sc  fpl- 
rituelîe  avoir  de  plus  diftingué. 

Le  Berger  de  Mantoue  n'avoit  point 
eu  une  éducation  auffi  foignée  ,  la  ti- 
midité de  ion  cara61ere  l'éloignoit  du 
commerce  des  Grands  ;  aulîi  les  éloges 
qu'il  donne  à  Ton  bienfaiâ:eur ,  ont  bien 
la  fincérité  du  fentiment ,  mais  on  n'y 
trouve  point  cette  fînefîe  qu'on  admire 
dans  Horace.  Le  portrait  même  d'Au- 
gufte  ,  placé  avec  tant  d'art  dans  le 
fixieme  livre  de  l'Enéide  ,  fent  trop 
l'adulation.  On  auroit  peine  à  la  par- 
donner 5  il  l'on  ne  fçavoit  que  ce  por- 
trait a  été  tracé  par  la  reconnoiflance 
d'un  homme  dont  le  cœur  étoit  fimple  , 
ingénu  ,  plein  de  candeur.  Virgile  avec 
un  fens  droit ,  un  génie  élevé  n'admet- 
toit  des  maximes  d'Epicure  que  celles 
qui  recommandent  la  modération  en 
tout  (36J.  'Ses  Poéfies  portent  l'em- 
preinte de  fon  ame  ;  qu'il  peigne  les 
Bergers  ,  ou  qu'il  enfeigne  la  culture  des 
champs  &  le  foin  des  troupeaux  ,  ou 
bien  qu'il  chante  les  Héros  &  les  corn» 


(36)  Voye?.  la  Morafe  d'Epicure,  tirée  de 
fes  propres  écrits  par  M.  l'Abbé  Batteux  ,  17;  5. 
p.  114.  arr,  14,  &c. 


Reflexions,    xxxvîj 

bats  ,  (on  ftyle  eft  toujours  pur  comme 
ies  mœurs  (37). 

Horace ,  Sedateur  à  la  fois  des  plaifirs 
&  de  la  vertu  ,  Philofophe  àz  débau- 
ché 5  fait  connoître  dans  les  produdions 
diverfes  la  liberté  &  l'énergie  d'une 
ame  profondément  fenfible.  Chez  lui 
chaque  expreffion  eil  ime  penfée  ou  une 
image. 

Une  imagination  riante ,  vive  Se  fé- 
conde fervoit  Ovide  comme  malgré  lui. 
Livrée  toute  entière  aux  plaifirs  fon 
ame  femble  ignorer  toute  efpece  de 
gêne.  La  licence  de  (es  mœurs  fe  re- 
trouve dans  fon  ûy\e  ;  les  fleurs  dont 
les  Grâces  le  couronnent ,  il  les  répand 
avec  profuiion  ;  fes  tableaux  brillent 
d'un  éclat  qui  fouvent  éblouit  (38)  : 

(  37  )  Gérard  Jean  Voiïîiis  remarque  que  queN 
ques-uns  ont  attribué  à  Virgile  des  poéfies  li- 
cencieufes,  mais  à  tort  ,  cUti  nihil  &que  ac  t^m 
impudici  verfus  conveniant  verecundU  ac  virgi- 
nali  ori  Maronis  ,  qui propter&a  Fanhenias  diu- 
retur.  (  De  veter.  Poetar.  temporib.  lib.  2.  p.  27  , 
in-quarro,  i^;4.  Amftelî.  Blaev.  ) 

(38)  Lajcivus  quidem  in  Heroïcis  ,  quamquam 
Ovidius  nimium  amator  ingenii  fui  ,  Laudandus 
tamen  parcius  .  .  .  Ovidii  Mideu  videtur  mihi 
ojienden  ,  quantum  vir  iiie  prAjîare  potuerit  Jî 
ingenio  fuo  temperare  qu'am  indu/gère  muluijf^t, 
(  Quinril,  lib.  10.  cap.  i.  ) 
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mais  les  malheurs  viennent-ils  empoifon- 
ner  les  jours  du  Chantre  de  Cdrine  ?  (ônf 
ame  amollie  ne  peut  en  fupporter  le 
poids  5  fon  cœur  fe  flétrit ,  fes  fleurs  fe 
fanent ,  les  Grâces  l'abandonnent  (39). 
Car  les  traits  de  la  Phyfionomie  morale 
changent  &  s'altèrent  comme  ceux  du 
vifage  y  félon  les  circonflances  de  la 
vie. 

•  C'eft  en  exil  qu'Hérodote  &C  Thu- 
cidide  ont  écrit  l'Hilloire.  Mais  l'exit 
d'Hérodote  étoit  volontaire  ,  l'amour 
feul  de  la  liberté  lui  avoit  fait  quitter 
fa  Patrie  pour  fe  retirer  dans  Tifle  de 
Samos  ;  de  là  il  parcourut  l'Egypte  & 
toute  la  Grèce.  Dans  ces  temps  où  l'hoP- 
pitalité  étoit  une  loi  de  la  Nature ,  une 
forte  de  droit  des  gens  que  tout  étran- 
ger réclam.oit  &  dont  il  tifoit  libre- 
ment ,  les  voyages  donnoient  à  l'efprir 
luie  certaine  Ibupleffe  ,  une  certaine 
éauité ,  on  fe  faifoit  un  devoir  de  rendre 
juflice  à  une  Nation  hofpitaliere  dont 
on  ambitionnoit  l'eftime. 

(  39  )  Ovide  ,  plus  malheureux  qf.e  Rou(- 
feau  (  J.  B.  )  ,  n'a  jamais  connu  la  caufticicé  <, 
il  efl:  tombé  dans  la  baflcfTe  ,  dans  la  foibleffe  , 
dans  l'adulation  la  plus  outrée.  (  RéEex.  fur  1& 
^nie  d'Horace,  Sic,  £.348.) 
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Hérodote  ,  riche  de  la  connoiffance 
des  événements  ,  revint  à  Samos ,  & 
là  ,  comme  Ibiis  les  yeux  des  peuples 
intéreffés  ,  il  écrivit   Ion   Hiftoire.   A 
peine   l'eut  -  il   achevée  ,  qu'il    choiiit 
l'inflant  où  les- Jeux  Olympiques  raf- 
fembloient  tout  ce  que  la  Grèce  avoit 
de  plus  illuilre  ,  pour  en  faire  la  ledure, 
C'eft  ainfi  qu'il  s'acquit  la  plus  haute 
réputation ,  que  depuis ,  dit  Lucien  (40)  , 
il  ne  paroiffoit  en  aucun  lieu  qu'on  ne 
dit  :  le  voilà  cet  Hérodote  qui  a  écrit  la 
guerre  de  Ferfe  en  Langue   Ionique  & 
célébré  nos  vtcloires.  Avec   ce   defTein 
de  plaire  &  de  fe  faire  une  réputation^ 
il  n'ell  point  étonnant  qu'Hérodote  foit 
éloquent,  que  fon  ftyle  facile  &  cou- 
lant reffemble  au  cours  majeilaeux  d'un 
fleuve  C41).   Le   diale£i:e    même    qu'il 
choifit  ,  donne  à  fa  diftion  une  har- 

(40  )  Ko.)  etTT^ys  (^ctnln  julovov  ,  IhUvol^^ 

(Herod.V.OperaT.  i.  p.  575  ,m-oaavo,  1687. 
Amftell.  Blaev.  ) 

(  41  )  Atqui  tanta  efl  eloqucntia  ut  me  (  quart' 
tum  ego  gr&ù  fcnpta  iiueiligere  pojfum  )  magno» 
père  deUdet,  (  De  Orac.  lib.  z.  p.  3  5^-  )  '^''^^ 
faiéris  quafifedatus  amnis  fiuit,  (  Orac.  p»  6^0.  ) 
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monie  cachée  qui   en  fait  un  nouvel 
agrément  (41). 

Hérodote  n'étolt  qu'un  particulier  ^ 
né  à  la  vérité  d'une  famille  honnête, 
Thucidide,  iflli  d'une  des  plus  illuftres 
tnaifons  d'Athènes  ,  defcendant  de  Mil- 
tiade ,  avoit  eu  part  au  gouvernement 
de  la  chofe  publique  ,  il  avoit  com- 
mandé les  armées  lorfque  la  faftion  de 
Cléon  le  fît  bannir  de  l'Attique.  Thuci- 
dide  ,  jeune  encore  ,  s'étoit  trouvé  à 
ces  Jeux  Olympiques  où  Hérodote  avoit 
récité  fon  Hiiloire  ,  il  profita  d'un  exil 
de  vingt  ans  pour  compofer  celle  du 
Péloponefe,  Fidélité  ,  exactitude  dans 
les  faits ,  nobleffe  dans  le  ftyle  ,  pureté 
dans  la  diction  >  voilà  les  traits  princi- 
paux qui  caradérifent  fa  manière.  Plus 
court  5  plus  ferré  qu'Hérodote ,  il  efl 
encore  plus  animé  ,  il  a  plus  d'a£i:ion 
dans  fes  récits ,  plus  de  force  dans  (qs 
harangues  ;  il  décrit  moins  >  qu'il  ne 
peint  les  combats  (43  )  ;  (qs  réflexions 

(  41  )  In  Herodoto  vero  ,  cum  omnia  (  ut 
ego  quidcm  fentio  )  Uniter  flaant  ,  tum  ipfa 
SfÀM:i70<;  habet  eam  jucunditatem  y  ut  latentes 
etiam  numéros  complexa  videatur,  (  Quintil. 
lib.  9.  cap.   4.  ) 

(  45  )  Inàtatior  fertur  &  de  beUicis  rébus  êanit 
etiam  quadam  mgdo  bdliaum,  (  Orac.  p.  ^30.  ) 
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prouvent  un  homme  d'Etat ,  &  la  juf- 
tefTe  de  fes  expreffions  annonce  cette 
qualité  finguliere  du  flyle  qui  n'ap- 
partient ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  qu'aux  Ecrivains  qui  ont  eu 
la  meilleure  éducation. 

On  lui  reproche  de  manquer  d'har- 
monie ,  d'être  quelquefois  dur  &  ob- 
fcur  (44).  Ces  défauts  viennent,  fans 
doute  5  de  fa  pofition  &  de  fa  folitude  ; 
car  les  circonflances  de  la  vie  impri- 
ment leur  fceau  fur  la  Phyfionomie  d'un 
Littérateur. 

Tels  font  les  traits  généraux  &  par- 
ticuliers qui  compofent  ce  qu'on  peut 
appeller  la  Phyfionomie  d'un  Auteur  , 
cette  Phyfionomie  ,  qui  ,  autant  qu'il 
efl  pofTible  ,  doit  fe  retrouver  ,  fe  re- 
connciîre  dans  la  Tradudicn  ,  comme 
dans  la  copie  bien  faite  d'un  tableau  on 
reconnoit  les  touches  de  l'original  ,  la 
manière  du  maître  ,  jufqu'au  llyle  de 
l'école  à  laquelle  il  appartient* 

(  44  )  Thucldides  autem  res  geflas  ,  &  hdla. 
narrât  &  praUj.  graviter  fané  6*  probe.,,  ipf<t 
ilU  conciones  ita  muUas  habent  obfcuras  ,  ab- 
d'itafque  fententias  ,  vix  ut  incelligantur.  (  Ibid. 
p.  617.  )  Thucididcs  autem  prdfraciior  ^  necjatis  ^ 
u:  ita  dicam  ,  rotundus,  (  p.  630.  } 
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Il  eft  vrai  que  le  Copifte  a  fur  le  Tra=* 
ducleur  un  grand  avantage.  Les  mêmes 
couleurs  employées  dans  le  tableau  ori- 
ginal fe  retrouvent  fur  fa  palette  ,  tandis 
que  «  toute  expreïïion  ,  remarque  l'Abbé 
»  Gédoyn ,  qui  fait  une  image  à  Tefprit, 
»  tout  ce  qui  eu  dit  avec  une  extrême 
>>  prccidon,  ou  une  extrême  juftefle  ,  ou 
»  une  élégance  achevée  ,  ne  fauroit  que 
»  perdre  à  erre  traduit  (45).  »  Qu'on 
ertaie  ,  en  effet ,  ajoute  le  même  Abbé 
Gédoyn  ,  de  rendre  en  français  dans 
toute  la  beauté  le  Conte  que  fait  Horace 
du  Rat  de  Ville  qui  avoiî  invité  à  fouper 
le  Rat  des  Champs  ,  &  Ton  verra  û  l'on 
peut  feulem.ent  en  approcher. 

Il  y  a  donc  des  exprelîions ,  des  tour- 
nures de  phrafe  qui  appartiennent  teile- 
ment  à  une  Langue  ,  qu'elles  ne  peu- 
vent pafîer  dans  une  autre.  C'efl  là  ce 
qui  conRitue  le  génie  particulier  de  cha- 
que Langue.  Mais  l'art  du  Tradu£leiir 
confifte ,  en  remplaçant  ces  exprefîions , 
ces  tournures  par  des  tournures  ,  par 
des  exprefîions  analogues  au  génie  de 
la  fienne  ,  à  conferver  aux  penlées  leur 
force  &  leur  énergie  ^  au  fentiment  fa 

(  45  )  Apologie  des  Tradudions ,  p.  3 10. 
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Vivacité  ou  fa  délicatefTe  ,  aux  images 
leur  beauté  ,  leur  nobleffe  ,  leur  éclat. 

Quelqu'exafte  ,  en  effet ,  quelque  fer- 
vile  même  que  foit  une  Traduction  ,  fi 
l'on  n'y  retrouve  les  traits  caradérlfti- 
qu€S  de  la  Phyfionomie  de  l'Auteur  , 
ce  n'efl:  plus  qu'une  verfion  infîdelle. 
C'eft  ainfi  que  Démofthene  eu  foible 
dans  la  Traduction  de  l'Abbé  de  Mau- 
croix,  qu'il  devient  bel  elprit  dans  celle 
de  Toureil. 

Quoique  d'Ablancourt  ait  prefque  tou- 
jours bien  iaifi  le  lens  de  fon  Auteur, 
-que  fa  didion  foit  pure  &  corre£l:e  , 
pourquoi  a-t-on  nommé  fes  Tradudions 
de  belles  infidelles  ?  pourquoi  ne  les 
lit-on  plus  ,  tandis  que  la  Traduction 
d'Amyot  efl  encore  edlmée  ,  Ôc  le  fera 
long-temps  ,  quoique  le  fl:yle  d'i^myot 
ait  vieilli,  quoique  fes  exprefîions  loient 
furannées,  quoiqa'aiTezfouvent,  comme 
l'a  fait  voir  Méziriac ,  il  n'ait  pas  rendu 
la  penfée  de  l'Auteur  ?  C'eflque  la  Phy- 
fionomie de  Plutarque  fe  retrouve  toute 
entière  dans  Amyot  ,  &  qu'on  cher- 
cheroit  en  vain  celle  de  Tacite  dans 
d'Ablancourt. 

Qu'on  ne  dife  point  que  pour  rendre 
la  Phyfionomie  d'un  Ecrivain  il  fuffife 


de  l'avoir  long  -  temps  étudie  ,  d'avoîi^ 
aflez  de  goiit  pour  en  fentir  la  beauté 
&C  le  mérite  (  46  ).  Qui  connoifToit  mieux 
Horace  que  Defpréaux  }  qui  l'avoit 
inieux  étudié  ?  qui  l'imite  ,  qui  le  tra- 
duit avec  plus  de  complaifance  ?  Cepen- 
dant les  imitations  de  Boileau  ne  font 
point  heureufes  ,  &  dans  fa  Tradutlion 
à  peine  reconnoit-on  Horace  (47).  Cefl 
que ,  comme  le  dit  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  :  «  le  Français  eft  un  Philofophe 
»>  qui  verfifie  ,  &  le  Latin  un  Poète  qui 
»  philofophe.  Boileau  ,  ajoute  le  même 
»  Obfervateur  y  trouve  mieux  fon  compte 
»  avec  Juvenal  ôc  Perfe  ,  dont  les  écrits 
»  portent  l'empreinte  d'un  cara6lere  fec 

(  4<î  )  «  La  plupart  des  Traducteurs  &  des 
33  Commentateurs, ceux  mêmes  qui  paroiflent  fentir 
x>  avec  plus  d'erithoufiafme  le  raéxitc  de  leurs  ori- 
ao  ginaux  ,  ne  font  pas  toujours  les  plus  habiles  à 
33  exprimer  toutes  les  beautés  de  leurs  modèles ,  jj 
dit  M.  Poinfinct  de  Sivry  (  Lettre  fur  Anacrcon  , 
J771  ,  p.  188.  )  11  cite  en  preuve  Madame  Dacier  , 
fjui  a  traduit  Anacréon  ,  Homère  ,  Tcrence ,  &c. 
avec  une  lourde  exuciicude  ,  comme  s'exprime 
M.  l'Abbé  le  Monnier.  (  Préf.  de  la  Trad.  de 
Térence  ,   1771  ,  p.  8.  ) 

(  47  )  Réflexions  fur  le  Génie  d'Horace  ,  de 
Defpréaux  6c  de  RoulTeau  ,  par  M.  de  Nivernois. 
Voyez  Mém.  de  l'Acad.  de  Bciiin,  ia-ix  ,  17^1. 
T.  4.  p.  536,  &  fuiy. 
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^>Sc  dur,  plus  analogue  à  l'inflexibilité 
»  de  Boileau  ,  que  la  plaifanterie  phi- 
»  lofophique  d'Horace.  La  Traduâion 
»  qu'il  fait  dans  la  Satyre  de  l'Homme 
»  des  beaux  vers  de  la  cinquième  Satyre 
>y  de  Perfe  ,  eft  un  chef-d'œuvre  avec 
»  lequel  il  faut  fe  fouvenir  à  tout  mo- 
►>  ment  que  Perfe  eft  l'original,  fi  l'on 
»  veut  lui  accorder  quelque  préférence 
»  fur  la  copie . . .  Cela  couloit  de  (ource  ; 
»  le  Traduéleur  penfoit  d'après  lui  ,  & 
»  il  auroit  pu  dire  la  même  chofe  quand 
»  Perfe  ne  l'auroit  pas  dit  avant  lui(48).>> 
Voilà  ce  qu'il  faut  pour  rendre  la  Phy- 
fionomie  de  fon  Auteur,  un  génie  ana- 
logue au  fien  (49). 

(48)  lbi(i.  p.  558.  &  fuiv. 

(  49  )  3D  II  faut  5  die  Madame  Dacier  ,  que  l'amc 
«  pleine  des  beautés  qu'elle  veut  imiter  &  enivrée 
33  des  heureufes  vapeurs  qui  s'é!evenc  de  ces  fources 
53  fécondes  ,  fe  laiiTe  ravir  &  tranfporter  par  cQt 
«  enthoulîafme  étranger  ,  &  qu'elle  fe  le  rende 
30  propre  Se  qu'elle  produife  ainfi  des  exprerficns 
35  &  des  images  très-différentes  ,  quoique  fembia- 
Dj  blés.  (  Préf.  de  la  Trad.  de  l'Iliade  ,  1741  , 
p.    II.  ) 

i3  Ce  n'eft  point  affez  de  connoître  le  génie 
30  des  Langues  pour  traduire  ,  il  faut  encore  être 
33  animé  de  l'efprit  de  fon  original  :  il  faut  que 
%  l'on  puille  douter  fi  le  Tradu^eur  n*cût  pas  été 
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Vous  donc  qui  ,  après  avoir  long- 
temps eflayé  vos  forces ,  félon  le  pré- 
cepte d'Horace  (  50)  ,  vous  fentez  ca- 
pables de  vous  mefurer  avec  les  Ecri- 
vains célèbres  de  l'antiquité ,  de  les 
faire  agir,  penfer,fentir,  parler,  comme 
ils  parlent,  comme  ils  lentent.,  comme 
ils  penfent ,  comme  ils  agiflent ,  c'efl  à 
vous  à  enrichir  votre  Nation  des  pro- 
dudions  de  l'Attique  &  du  Latium.  Bien- 
tôt fous  votre  plume  les  Langues  mo- 
dernes deviendront  rivales  des  Langues 
anciennes  ;  bientôt  cette  moitié  du  genre 
humain ,  qui  juge  de  tout  par  fentiment , 

33  lui-même  capable  de  produire  l'ouvrage  qu'il 
53  traduit.  33  (  M.  Poinfinet ,  ut  fuprhy  p.  z%j.  ) 

33  Je  demande,  dit  M.  l'Abbé  Auger  ,  dans  un 
33  Traducteur. . .  la  même  étendue  ,  ou  du  moins 
33  la  même  trempe  de  génie  à  peu  près  que  l'Auteur 
33  qu'il  traduit.  (  Préf.  de  la  Traduâiion  de  Dé- 
molUiene,  in-ociavo  ,  1777  ,  p.  18.  ) 

(50)  Sumite  materiam  vejlris  ,  qui  fcribids 
Aquam 
Viiibus  ,  6*  vcrjate  diu  quid  ferre  recufent ," 
Quid  vaieanc  humeri,  Cui  Ucîa  patenter 

erit  res  , 
Nec  facundia  deferet  hunc^ 

(  Arc.  Poët.  V.  38.  Ofeq,) 
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ce  Sexe  à  qui  h  Nature  a  donné  ce  ta£l 
fin  ,  délicat  &c  fenfible  ,  fouvent  préfé- 
rable à. l'étude  6c  au  travail ,  apprendra 
par  le  fecours  de  vos  Traductions  à  faiiir 
en  quelque  forte  le  génie  d'Homère  &C 
de  Sophocle  ,  de  Cicéron  &  d'Horace  9 
il  lira  les  écrits  de  ce  Phiîofophe  élo- 
quent ,  dont  les  Dieux:  même  euffent 
emprunté  le  langage  (51);  alors  fes  dé- 
cidons ,  qui  influent  tant  fur  l'efprit  gé- 
néral du  fiecle  ,  deviendront  plus  fé>/e- 
res  ,  fon  approbation  plus  judicieufe  , 
plus  rcfervée  ,  d'un  plus  grand  prix. 
C'eft  ainfi  que  vous  réformerez  le  goût 
national  en  épurant  le  fien  ,  que  vous 
fervirez  à  la  fois  les  Lettres  &  les 
mœurs ,  en  rappellant  parmi  nous  ces 
temps  oii  les  charmes  de  l'Eloquence 
&  de  la  Poéfie  embellifToient  les  maxi- 
mes quelquefois  aufleres  d'une  Philo- 
lofophie  bienfaifante  6c  fainte  ;  ces 
temps  où  le  génie  &  le  goût  dicloient 
les  leçons  de  la  SagefTe.  Mais  fouvenez- 
vous  que  le  feul  moyen  de  remplir 
cette  tâche  intérefTante  6c  honorable  , 

(51)  Quis  enim  uberior  in  dicendo  Platone  ? 

lovtm   fiquidem  ,     aiunt    Philofophi ,   fi   grAce 

^  lo^vatur ,  fie  loqui,  (  De  clar,  Orator.  p.  j;o.  ) 
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c''eft  que  l'original  paiTe  ,  pour  ainfî 
dire  ,  tout  entier  dans  la  copie  ,  c'eft 
que  dans  vos  TradudVions  on  retrouve  , 
on  reconnoiffe  ,  on  voie  relpirer  \% 
Phyûonomie  de  vos  Auteurs. 


DE 


DE      LA 

TRADUCTION 

CONSIDÉRÉE  COMME  MOYEN- 

D'APPRENDRE  UNE  LANGUE  , 

ET    COMME    MOYEN 

DE  SE  FORMER  LE  GOUT, 


PREMIERE    PARTIE. 

ha   Traducîion   conjidcréc  comme   moyen 
81* apprendre   une  Langue, 

INTRODUCTION. 

1-j  A  méthode  la  plus  fîmple  ,  la  plus 
courte  &  la  plus  sûre  d'apprendre  une 
Langue  ,  d'en  retenir  le  vocabulaire ,  de 
fe  fdaiiliarifer  avec  les  formes  qui  lu:  font 
propres ,  d'en  bien  lailir  le  génie ,  eil  de 
traduire    les    Auteurs   qui  ,   dans  cette 

A 


2,        DelaTraduction. 

Langue  morte  ou  vivante,  ont  écrit  avec 
pureté  Se  corredlon. 

Traduire  ,  c'eft  ,  littéralement ,  tranf- 
porter  une  penlee  d'une  Langue  dans  une 
autre  {à).  Ainfi ,  mettre  ,  par  exemple  , 
en  français  une  Hiftoire  ,  un  Poëme  ,  un 
Difcours  ,  une  Differtation  ,  Sec.  une 
Phrafe  même  ,  écrits  en  Grec  ,  en  Latin  , 
en  Anglais  ,  en  Italien  ,  6tc.  cela  s'appelle 
les  traduire. 

Si  toutes  les  Langues  avoient  des  ex- 

(a)  Les  mots  Vcrjlon  &  TraduHlon  qui  femblent 
fynonymes  ,  ne  préfentent  cependant  point  la  même 
idée.  L'Abbé  Girard  &  M.  Beaiuée  l'ont  remarqué 
avant  moi.  Je  n'examinerai  point  fi  la  définition  qu'ils 
donnent  de  l'une  &:  de  l'autre  ,  eft  ou  n'eft  point  exacte, 
s'ils  ont  ou  s'ii>  n'ont  point  faifî  parfaitement  les  ca- 
ractères propres  qui  les  diftinguent. 

Vcrfion  vient  du  latin  vcrtere  ,  tourner,  retourner,  pré- 
fenter  tous  une  nouvelle  face.  C'eil  dans  ce  fens  que  l'on 
dit  :  it  y  a  fur  cet  objet  cent  Verfions  différentes.  On  ne 
pourroit  point  dira  :  cent  Traductions  ,  parce  que  ce  mot 
vient  de  ducere  trans  ,  conduire  ,  porter  d'un  endroit 
dans  un  autre  ,  d'une  Langue  dans  une  autre  ;  auflî 
anciennement  fe   fervoit-on   du    mot  tranjlatcr. 

La  Verlîon  regarde  plus  le  fens  de  la  penfée  ;  la 
TraduiTiion  tombe'  idIus  fur  la  valeur  des  exprefTions  ,  6c 
les  touches  caraflerilliques  de  la  penfée. 

L'idée  de  Verfion  eu.  plus  applicable  à  l'étude  d'e  ceux 
qui  pour  apprendre  une  Langue  en  traduifent  quelques 
morceaux  dans  la  leur  ,  parce  que  les  tournures  de 
con!lru£tion  étant  fréquemment  ditfirentes  d'une  Langue 
a  un3  autre  ,  leur  grand  travail  ell  la  conllru^'tion  , 
pour  rendre  exaftement  le  fens  de  la  penfée  ,  &  pré- 
fenter  U  face  de  l'objet  dans  leur  Langue  ,  telle  qu'elle 
ef.  dans  celle  de  leur  Auteur. 

La  Toad.iftion  appartient  à  celui  qui,  par  la  connoif- 
fance  du  ginie  des  deux  Lnngues  ,  eft  en  état  de  faire 
paffer  dnn>  la  Tienne  les  pcnffes  de  lk)riginal  avec  toute  la 
dcJicacelle  ou  l'énergie  qu'elles  y  ont  $i  qu'on  y  admire» 
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^veiRons  abfolument  correfpondantes 
tant  pour  le  nombre  que  pour  Fénergie 
fi  les  phrafes  fe  conflruiibient  ftri61einent 
de  la  mcme  manière  dans  les  ditfërents 
idiomes  ,  on  feroit  paffer  un  ouvrage 
-d'une  Langue  dans  une  autre  avec  la 
même  facilité  5^  avec  la  même  fidélité  , 
qu'en  le  calcant ,  on  fait  pafTer  un  deffin 
d'une  feuille  de  papier  fur  une  autre. 

Mais  non-feuiement  les  Langues  diffé- 
rent par  le  nombre  6c  Ténergre  des  ex- 
preïïions,  elles  différent  encore  par  l'ordre 
&  l'arrangement  que  ces  expreffions  car- 
dent enrr'elles  dans  la  compofition^  de 
la  phrafe.  C'eft  même  en  grande  partie 
cet  ordre  &  cet  arrangement  qui  conffi- 
tûent  ce  qu'on  appelle  le  Génie  particulier 
de  chaque  Langue. 

Qu'eil-ce  donc  que  traduire  ,  finon 
adapter  au  génie  d'une  Langue  des  pen- 
fées  exprimées  &  rangées  félon  le  génie 
d'une  autre  Langue  ? 

Pour  le  faire  avec  fuccès ,  il  faut  ob- 
ferver  trois  Règles  : 

•  Premièrement ,  rendre  dans  fa  Langue 
la  valeur  de  chaque  expreffion  de  la  phrafe 
que  l'on  traduit. 

Secondement,  en  exprimant  le  fens  de 
la  phrafe  ,  fe  conformer  au  génie  de  fa 
Langue  pour  l'ordre  &  Tarrangement  que 
les  mors  doivent  garder  entr'eux. 

Troiliemement  ,  exprimer  les  penfées 

A  ij 


4       De  la  Traduction. 

de  Ton  Auteur  avec  fidélité  .  clarté ,  no^ 


bleiïe  &:  précifion. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Rendre  dans  fa  Langue  la  valeur  de  chaqut 
exprejjion  de  lu  Phrafe  que  Von  traduit» 

LEsLan  gués  fontou  mortes  ouvi  vantes. 
On  appelle  Langues  mortes  celles  qui 
ne  font  plus  d'un  ufage  vulgaire  ,  comme 
l'Hébreu  ,  le  Grec  ,  le  Latin  ,  ôcc.  ;  Ton 
nomme  Langues  vivantes  celles  que  l'on 
parle  aujourd'hui  chez  diverfes  Nations , 
comme  le  Franc^ais  _,  l'Italien  ,  l'Anglais  , 
rEfpagnoljle  Portugais ,  TAllemand,  &:c. 
Les  Langues  font  généralement  compo- 
fées  de  huit  fortes  de  mots ,  que  les  Gram- 
mairiens appellent  Parties  d'Oraifon. 

Preique  toutes  ces  parties  du  difcours 
ont  non-feulement  une  valeur  intrinfeque , 
propre  &c  ftri^te,  mais  elles  font  encore 
plus  ou  moins  fufceptibles  d'une  valeur 
expanfive,  impropre  &  relative. 

On  fent  combien  il  eft  eflTentiel  que 
celui  qui  traduit,  pour  apprendre  une  Lan- 
gue ,  connoiffe  ces  diverfes  fortes  de  va- 
leurs 5  examine  avec  foin  qu'elle  efl:  dans 
le  texte  celle  de  l'expreiïion  qu'il  veut 
faire  pafTer  dans  fa  Tradudion, 
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Afin  de  faciliter  cet  examen ,  nous  allons 
parcourir  toutes  les  Parties  ci'Orailbn  à  peu 
près  clans  l'ordre  où  elles  lont  rangées  dans 
les  Grammaires.  (*) 

Article    premier. 

Du  Nom, 

Le  Nom  efl  ou  l'image  des  objets  ,; 
des  fubilances ,  ou  celle  des  qualités  que 
l'on  attribue  à  ces  objets ,  à  ces  fubftan- 
ces  ;  de  là  on  diftingue  deux  fortes  de 
Noms  ,  le  Nom  Subflantùf  &:  le  Nom 
Adjeaif, 

Du  Nom  Suhflantif, 

Quand  le  Nom  Subftantif  eft  la  repré- 
fenîation  particulière  &  fpéciale  d'une 
fubftance  individuelle  ,  comme  Alexan- 
dre ,  Céfar  ,  Paris ,  la  Seine  ^  &:c.  ,  on 
l'appelle  le  Nom  Propre. 

Lorfque  le  Nom  Suhflantif  efl  l'image 
ou  d'une  colleâ:ion  de  fubflances  fem- 
blables ,  comme  homme  ,  plante,  mon- 

{*)  N.  B.  Comme  les  reflexions  que  nous  ferons 
fur  le  défaut  d'exaclitude  de  plufieurs  Traductions  que 
nous  citerons  en  Exemples  ,  pourroient  diftraire  des 
obfervations  qui  ,  dans  ce  Chapitre  ,  ne  doivent  tomber 
que  fur  les  fimples  Parties  d'Oraifon  &  fur  la  manière 
de  les  faire  pafler  d'une  Langue  dans  une  autre  ,  nous 
lenverrons  ces  Réflexions  au  bas  des  pages  ,  &  nous  les 
indiquerons  par  des  cliifrres, 
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tagne-,  &c.  ,  ou  inéme  d'une  fub^ance 
îndp/iduelle  ,  mnis  qu'il  ne  repréfente  que 
d'une  minière  générale  &c  qui  convient  à 
toute  l'efpece,  comme  loup ,  chêne,  Ôcc.  ^ 
c'efl  ie  i\'om  Jj?pellatîf. 

Du  Nom  Propre, 

T.  Quand  le  Nom  Propre  représente 
firiiflement  un  individu  ,  la  valeur  de'oe 
Nom  eft  abfolument  déterminée  &  inva- 
riable. Le  Traduàleur  doit  donc  le  faire 
pafTer  dans  fa  Langue  tel  qu'il  eil  dans  le 
texte.  Exemple  : 

Interrogabant  ttiam  »  num  major  Neptuno  ejfu 
Alexandcr  ?  (  Q.  Curt.  4.  1.  ) 

Ils  demandoient encore,  fi  Alexandre  étoicplos 
grand  que  Neptune  "i 

Ce  ne  feroit  pas  rendre  exa6]:ement  la 
penfée  que  de  traduire  :  votre  Roi  ^  ou  l& 
Roi  de  Macédoine  eft-il  plus  grand  que  le 
Dieu  de  la  mer  ? 

Le  Tendre^  dans  fon  Traité  de  la  Tra- 
duclion^  fous  le  nom  de  Lctan^ ,  a  tort  de 
dire  qu'il  eft  prefque  toujours  a  propos  de 
changer  le  Nom  Propre  en  Nom  Ap- 
pellatif  ;  les  Exemples  même  qu'il  apporte 
font  contre  fon  fentiment.  Je  me  conten- 
terai de  rapporter  celui-ci  : 

Qiiam  oh  rem  magnopere  te  hortor  ,  mi 
Cicc'o  ,  &c.  C'eft  pourquoi  je  vous  exhorte  ,  moa 
fils  ,  autant  que  je  puis . . . .  • 
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Apurement  le  Nom  Appellatif  a  ici 
beaucoup  moins  d'énergie  que  le  Nom 
Propre.  Mon  cher  Cicéron  exprime  biea 
mieux  la  tendrefTe  paternelle  que  mon 
fis. 

Quant  au  Nom  Appellatif  Monjîeur  , 
qu'il  voudroit  introduire  ,  à  la  place  du 
Nom  Propre,  dans  la  Traduélion  des  Au- 
teurs de  l'antiquité  ,  c'efl  une  choie  ri- 
dicule. 

Lorfqu'un  Nom  Propre  eft  plufieurs  fois 
répété  dans  le  texte ,  il  faut  le  répéter  de 
même  ;  vouloir,  poiw  éviter  cette  répéti- 
tion ,  y  fubflituer  un  Nom  Appellatif  , 
c'eft  ôter  la  vivacité  du  difcours  ,  &  re- 
froidir le  fenîiment  qui  Tanims.  Exemple  : 

•Ah  1  Coridon  ,  Coridon  ,  quae  te  dementia  cœpicl 

(Eclog.'i.) 

Ah  l  Coridon  ,  iafartuné  Bsrgcr ,  quelle  fjxcur 
îe  poiTcde  1 

M.  de  S.  Remy  ne  met  qu'une  fois 
Coridon  ,  le  fentiment  en  eft  affoibli. 

2.  Quoique  le  Nom  Propre  ne  ioit  quel- 
quefois employé  dans  une  phrafe  que  pour 
rappeller  l'idée  d'un  Nom  Appellatif  ac- 
compagné de  quelques  qualités  ,  cepen- 
dant il  ne  faut  point  dans  la  Traduftion 
lui  fubftituer  le  Nom  Appellatif,  même 
accompagné  d'Adjedif  ,  parc-e  que  les 
idées  que  préfente  le  Nom  Appellatif  ôc 
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TAdjectif  qui  le  fuit,  font  plus  ou  moins 
étendues  que  celles  que  préfente  le  Nom 
Propre. 

Ainfi  quoiqu'il  foit  confiant  que  dans 
ces  vers  de  Defpréaux  : 

En  ce  fiecle  fécond  en  Phrynés ,  en  Laïs , 
Plus  d'une  Pénélope  honora  fon  pays  3 

les  Noms  Propres  de  Phrynés  &  de  Laïs 
n'y  foient  employés  que  pour  peindre  des 
courtifannes  ,  comme  celui  de  Pénélope 
pour  y  caradérifer  une  perfonne  refpec- 
table  par  fa  pudeur  &  fon  honnêteté  ; 
cependant  quiconque  rendroit  ces  deux 
vers  dans  une  autre  Langue  ,  en  difant  : 
Dans  ce  Jïcck  fécond  en  courtifannes  effron-^ 
îles  y  plus  (Tune  femme  vertueufe  &  modefic 
honora  fon  pays  ,  ne  feroit  qu'une  Tra- 
duftion  peu  fidelle  ,  quoique  la  penfée 
reftât  la  même  pour  le  fond.  J'en  dis  au- 
tant de  ces  mots  de  Virgile  ; 

Et  erîs  mihi  magnus  Apollo  ,  (  Ecl.  )  &  tu 
feras  pour  moi  le  grand  Apollon. 

traduits  ainfi  par  le  P,  Catrou  :  «  Et  vous 
»  pafTerezdans  mon  efprit  pour  un  Oracle.  » 
C'efl:  à  la  fois  alonger  la  plirafe  &:  affoiblir 
la  penfée. 

3.  Le  Nom  Propre ,  comme  on  le  voit , 
n'eft  pas  toujours  celui  de  la  fubftance  à 
laquelle  on  le  donne  ;  fouvent  on  ne  le 
lui  applique  qu'en  conféquence  de  l'ana- 


P  R  E  M  I  E  R  E   P  A  R  T  I  E.  9 

logie  qu'il  y  a  ,  ou  que  l'on  trouve  entre  la 
fubftance  à  laquelle  ce  nom  appartient  pro- 
prement, &  celle  à  laquelle  on  l'applique^ 
Par  exemple ,  Venus  efc  la  plus  belle  des 
I^éeffes ,  &:  par  analogie  un  des  Bergers 
de  \1rgile  donne  le  nom  de  Vénus  à  fa 
Eergere  :  Farta  mcœ  Venm  funt  dona, 
(Ecl.3.) 

Si  dans  la  Traduâ:lon  on  ne  croit  pas. 
devoir  conferver  le  Nom  Propre ,  &  qu'on 
îui  fubftitue  un  Nom  Appellatit  ,  il  faut 
qu'entre  le  Nom  iubftitué  &  celui  qu'iî 
remplace  ,  il  y  ait  au  moins  une  analogie 
marquée ,  autrem.ent  l'exprefTion  perd  fa 
grâce ,  comme  dans  cette  Traduc'lion  du 
P.  Catrou  :  «  Je  deftine  un  fort  beau  pré- 
»  fent  à  ma  Bergère.  »  M.  de  S.  Remy  , 
en  mettant  le  Nom  Propre  de  la  Bergère  : 
»  Je  puis  compter  fur  un  préfent  agréable 
»  à  ma  chère Galatée,  »  n'eft  pa  b .aucoup 
plus  heureux  que  Catrou.  Pour  mettre  à  la 
place  du  Nom  Propre  analogique,  ou  un 
Nom  Appellatif  ou  un  autre  Nom  Propre, 
il  faut  que  ce  Nom  Propre  analogique  jette 
de  l'ambiguité  dans  la  Traduction ,  ou  bien 
y  perde  la  grâce  qu'il  a  dans  le  texte. 

Il  y  auroit  eu  quelque  choie  de  pi  115- 
délicat ,  de  plus  flatteur  de  traduire  à  ma, 
Vénus  ^  qu'à  ma  Bergère  ^  o\x  ^  à  ma  chère 
GalatU  ;  mais  ce  qui  a  engagé  les  deux 
Traducteurs  à  ne  point  conferver  ce  Nom 
Propre  ^  c'eft  fans  doute  qu'ils  ont  craint 
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que  l'expreffion  ne  fût  trop  forte  ovi 
ne  devint  équivoque  (i)  ;  parce  qu'en, 
effet  les  Anciens  îe  mettant  quelquefois 
fous  la  prote6lion  particulière  de  certaines 
Divinités ,  ils  les  regardoient  comme  leur 
appartenant  ,  &:  fe  fervoient  du  Pronoin 
PoiTefîif  lorfqu'îls  en  parloient.  Ainfi  lorf- 
que  Cicéron  partit  pour  fon  exil  ,  il  dé- 
pofa  au  Czpitole  fa  Minerve  ^  c'eft-à-dire  , 
la  flatue  de  la  Divinité  qu'il  avoit  choiiie 
pour  protedrice  de  fa  maifon. 

4.  Les  Nom>  Propres  font  fufceptibles 
non-feulement  d'une  valeur  analogique  ^ 

(  I  )  Les  deux  Tradu<fïeurs  ont  ajouté  au  texte  ,  8c 
îie  l'ont  point  exactement  rendu.  Je  dejîinc ,  je  puis 
sompter  ,  ne  pr(^rentent  qu'une  action  future  ,  dépen- 
dante par  conféquent  de  circonftances  dont  fouvent  on 
n'ed  point  le  maître  ;  au  lieu  que  parta  offre  l'idée  de 
2a  poffefiîon  ,  &  d'une  pofTeflîon  indépendante  de  tout 
événement.  Ces  mots  de  Virgile  expriment  un  fentiment 
qu'on  ne  retrouve  plus  dans  le  fri:nçais.  Les  Traducteurs 
qui  l'ont  fenti  ont  voulu  en  quelque  forte  le  faire  re-» 
naître  par  leî  épithe'es  èe(3M  ,  agréable,  chère;  mais  les 
épithetes  ,  qui  font  faite;  pour  donner  au  difcours  du 
coloris  ou  de  la  chaleur  ,  produifent  quelquefois  un 
effet  contraire.  Si ,  en  générai  ,  on  peut  affurer  qu'en- 
ce  genre  une  trop  gr  nde  abondance  eft  prefque  toujours 
la  marque  de  la  ftcrilité  d'un  Orateur  ou  d'un  Poète  , 
on  peut  dire  nufTi  que  cette  foible  reffource  décelé  fou- 
vent danî  le  TraduOeur  le  défaut  de  moyens  pour  ren- 
dre toute  l'énergie  ou  toute  la  grâce  de  fon  texte.  Ainfi 
cette  Tradu(^ion  :  "  des  préfents  font  acquis  à  ma  Belle,  ?» 
quoique  littérale  ,  exprime  un  fent.'ment  que  ne  rendent 
point  les  épithetes  ;  ma  Belle  ne  jouit  point  encore  de  ces 
préfents  ,  mais  mon  cceur  les  lui  deiline  ,  ils  font  à 
elle. 

J'obferveraî  en  ou  re  que  le  pluriel  dona  a  beaucouj:^ 
plus  de  grâce  que  le  fingulier  qiie  lui  ont  préféré  ks 
«eux  Traduûeurs, 


P  R  F.  M  I  E  R  E   P  A  R  T  I  E.         î  î 

mats  fouvent  encore  d'une  valeur  de  lub- 
iequence.  Par  exemple  ,  Venus  ell  le  Nom 
Propre  d'une  Divinité ,  dont  l'attribut  par- 
ticulier eft  la  grâce  ,  la  beauté  ;  or  la  grâce 
plaît ,  la  beauté  charme  ;  le  Nom  de  Vénus 
peut  donc  exprimer  par  fubféquence  ce 
qui  dans  un  objet  efl  agréable  ,  plaît., 
charme  ,  enchante  ^  comme  dans  ces 
phraiés  : 

Ord'inis  Venus  ^  (  Arr.  Poer.  )  la  grâce  de  l'o?» 
donnancs  j  exornare  narrât ionem  gratiâ  &  ve-^ 
nere  y  (  Quint,  lo.  i.  )  donner  à  la  .narration  ds 
la.  grâce  &  de  la  beauté. 

On  voit  que  dans  ces  phrafes  le  Tra- 
ducteur ne  pouvoir  employer  le  Nom 
Propre  du  texte ,  &  qu'il  lui  en  falloit 
fubftituer  un  qui  fît  fentir  fa  valeur  de 
fubféquence.  Cette  valeur  peut  aller  fort 
loin  ,  mais  alors  le  texte  même  le  fait 
fentir ,  comme  dans  ce  vers  de  Juvenal, 
(S^t.  13.) 

Nefcis  quas  haheat  vénères  aliéna  pecunia  ^ 
Ignores  ta  q-iel  atcraic  a  i'argeac  d'aacrui  ? 

Je  dis  que  quand  la  valeur  de  fubfé- 
quence s'éloigne  un  p  u  dvi  la  valeur  pro- 
pre du  Nom  ,  le  texie  mime  l'iadique  ;  en 
effet  ,  il  n'eût  point  é:é  exafi  de  dire  ^ 
Nefcis  qua/n  habcac  ycrurem  aliéna  pt^ 
cunld  ,^ 
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Du   Nom  Appdlatïf, 

1.  Le  Nom  Appellatif  eft  principale- 
ment deftlné  à  repréfenter  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  efpece  entière  ,  une  col- 
leflion  d'individus  femblables  ,  comme 
hommes  ,  animaux  ,  plantes  ,  &c.  ;  la  règle 
eft  de  le  faire  paiTer  dans  la  Tradudiioa 
tel  qu'il  eft  dans  le  texte.  Exemple  : 

Sic  vive  cum  hominibus  ,  tanquam  Deus  vi* 
deat.  (  Senec.  )  Vivez  avec  les  hommes  comme 
fi  Dieu  vous  voyoic.  (  De  la  Beaumelle.  ) 

2.  Nous  avons  remarqué  que  le  Nom 
Appellatif  pouvoit  encore  être  l'image 
d'une  feule  fubftance  ,  d'un  feul  individu, 
comme  le  Nom  Propre  ,  avec  cette  diffé- 
rence cependant  qu'il  ne  la  repréfente  que 
d'une  manière  générale  ,  qui  convient  à 
plufieurs  &  même  à  tous  ceux  ou  de  la 
même  efpece  ,  comme  loup  ,  agneau  , 
chêne  ,  &c. ,  ou  du  même  pays ,  comme 
Romain  ,  Français  ,  &:c. ,  ou  du  mêm.e 
rang  ,  comme  Roi ,  Commandant ,  Ju- 
^e,  &c. 

Or  cette  forte  de  Nom  Appellatif  ne. 
fe  traduit  point  toujours  tel  qu'il  eft  ^ 
parce  qu'il  pourroit  en  réfulter  quelqu'é- 
quivoque  ,  alors  on  lui  fubftitue  le  Nom 
Propre.  Exemple  : 

Nec  aut  PerfA  aut  M'acedones  dubitavêre  ^uin. 
ipji  nx  ejfet  occifus,  (  Q.  Curr.  ) 
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Les  Perfes  &  les  Macédoniens  crurent  égale- 
ment que  Darius  avoir  été  tué. 

»  Si  Vaugelas  (  remarque  le  Tendre  ) 
»  eût  dit  U  Roi  comme  il  y  a  dans  le 
»  latin  ,  il  eût  lailTé  à  douter  fi  c'étoit 
»  Darius  ou  Alexandre  ,  &c  ce  doute  eût 
»  été  d'autant  plus  grand  ,*  qu'il  eft  parlé 
»  des  Perles  &:  des  Macédoniens  aucom- 
»  mencement  de  la  phrafe,  » 

Quo  te ,  Mœri ,  pedes  ?  an  quo  via  ducit  in  urbem  î 

(  Ed.  9,  ) 

En  quel  îieu  portez-vous  vos  pas ,  cher  Mœris  ! 
cft-ce  à  Mantoue  ?  Le  chemin  que  vous  fuivcz  y 
conduit.  (  Catrou.  )  (  i  ) 

Où  allez-vous  ,  Mœris  î  fuivez-vous  cette 
route  qui  conduit  à  Mantoue  ?  (  S.  Remy.  ) 

Les  deux  Tradu61:eurs  ,  comme  l'on 
voit  ,  ont  mis  le  Nom  Propre  au  lieu  de 
l'Appellatif  ,  parce  que  ,  ce  qui  n'étoit 
point  équivoque  pour  les  interlocuteurs  , 
pouvoit  le  devenir  pour  leurs  leéleurs. 

De  même  quoique  Rom,e  fût  la  ville 
par  excellence  pour  tous  les  habitants  de 
l'Empire  ,  &  qu'elle  ne  ibit  prelque  jamais 
défignée  que  par  le.  Nom  Appellatif,  ce- 
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)  Le  p.  Catrou  fait  ici  une  efpece  de  contre-fens  ; 
femble  que  Mœris  foit  un  voyageur  embarraffé  fur 
la  route  qu'il  doit  fuivre  pour  aller  à  une  ville  &  qu'oa 
la  lui  enfeigne  ;  c'eft  comme  fi  on  lui  difoit  :  c'ed  à  Man- 
toue que  vous  voulez  aller  ?  vous  êtes  dans  le  chemra 
«fui  y  conduit ,  vous  ne  vous  êtes  point  é^aré. 
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pendant  aiijourcriiui  un  Tradufleur  ne 
peut  rendre  anno  ab  iirbc  condïtâ  que  par 
Van  de  la  fondation  de  Romt ,  ou  Van  de 
Rome, 

3.  11  efl:  encore  une  occafion  dans  la- 
quelle le  Tradu6leur  fait  bien  de  mettre  le 
Nom  Propre  à  la  place  de  l'Appellatif , 
c'eft  lorfque  l'Appellatif  n'ajoute  rien  au 
fens  de  la  phrafe  ,.  ne  fert  point,  à  la  par- 
ticularifer  d'une  manière  ou  plus  fpéciale 
ou  plus  intérefTante.  C'eft  pourquoi  M.  de 
S.  Remy  a  rendu  PhœniJJd  par  Dldon 
dans  ce  pafîage  de  Virgile  : 

At  non  infdix  Phœnijfa  ,  fi'c.  (  JEn.  4,  )  li 
n'en  écoic  poinc  ainfi  de  l'infortunée  Didon. 

On  ne  pourroit  traduire  d'une  manière 
claire  &c  agréable  ce  vers  d'Horace 

Olentis  uxores  marid.  (  i.Oà.  15.  ) 

par  les  Noms  Appellatifs  :  les  époufes  du 
mari  quifent  mauvais  ;  il  faut  donc  mettre 
fimplement  mes  chèvres, 

4.  Nous  avons  obfervë  (  num.  1 ,  3  &  4  ) 
que  le  Nom  Propre  fe  prend  quelquefois 
dans  un  fehs  analogique  ck  même  dans  une 
valeur  de  fubféq.ience  ;  il  en  efl  de  même 
du  Nom  Appellatif  ;  il  faut  alors  l'expri- 
lîier  dans  la  Traduélion  par  un  autre. Nom 
Appellatif  qui  détermine  cette  analogie  ^ 
ou  fafTe  connoitre  cette  fubféquence. 

Par  exemple  y  le  Nom  Appdlatif  Rcx 
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qui  fignifie  Roi  ^  Monarque  dans  ces  vers 
d"Horace  , 

Regui-n  cimendorum  ,  in  proprioç  gî'^gss  , 
Rcgcs  in  ipfos,  imperium  eft  Jovis.  (  3.  Oâ.  i.  ) 

Les  Rois  font  les  maîtres  (3es  hommes  ,  mais 
Jupiccr  eft  le  maître  des  Rois.  (  M,  Batteux.  ) 

Ce  Nom  Appellatif  fignifie  par  analogie 
puiffant ,  ricke  dans  cet  autre  paffage  da 
jnéme  Poète  , 

Sive  reges  ,  Jîve  inopes  .....  (  ibid.  Od.  14.  ) 
Riches  ou  pauvres 

Une  fuite  &  un  effet  des  richefTes  ed  dé- 
faire grande  chère. 

Im^  enirn  nemo  fucis  pro  merito  gratiam  regh 
refert.  (  Ter.  ) 

Ce  font  au  contraire  «ks  bienfaits  de  ceux  qui 
nous  reçoivenn  à  leur  table  ,  qu'on  ne  peut  ja- 
mais dignement  reconnoitre.  (  Le  Monnier.  ) 

On  voit  que  le  Tradufteur  n'a  pas 
rendu  Régi  ,  parce  que  cette  exprefiiort 
n'eft  prife  ici  que  dans  une  valeur  de  fub- 
féquence  affez  éloignée..  ' 

Juvenai ,  en  parlant  d'un  homme  qui  a 
ruiné  fa  fortune  ,  en  raiTemblant  des  pa- 
rafâtes à  fa  table  ,  dit  que  bientôt  il  s'y 
verra  feul  affis.  Rcx  horiim  ,  vacuis  toris  ^ 
tantùin  ipfc  jaczhit.  (  Sat.  i.  ) 

Enfin  Horace  prend  encore  le  Noni; 
Âppellatif  ^ê;t-  dans  une  vgtieur  de  fubfé- 
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quence,  lorfque,  parlant  de  deux  perfonnes 
qui  dans  leur  enfance  avoient  eu  le  même 
Précepteur  ,  il  dit  : 

Memor  acïâ  non  alio regepuerhi&.  (  i.OJ.  ^6.  ) 
Il  fe  foiivisnt  d'avoir  été  élevé  par  le  même  Gou- 
.verneui".(  M.  Batteux.  ) 

\,  Dans  la  manière  de  traduire  un 
Nom  Appeliatif ,  il  faut  encore  faire  at- 
tention aux  mœurs ,  aux  ufages  de  ceux: 
qui  l'emploient. 

Ainfi  Puer ,  dans  Ton  fens  propre  ,  veut 
dire  un  Enfant ,  comme  dans  ce  pafTage 
de  l'Art  Poétique  d'Horace  : 

Reddere  qui  voces  jam  fcit  puer.  L'enfant  qui 
commence  à  rendre  des  mots.  (  M.  Batteux.  ) 

Mais  comme  chez  les  Romains  on  étoit 
réputé /7//er,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  revêtu 
îa  robe  virile,  c'eft-à-dire ,  jufqu'à  17  ans, 
le  mot  puir  ne  peut  pas  toujours  fe  tra- 
duire par  Enfant ,  ôc  c'eft  au  fens  de  la 
phrafe  à  déterminer  fur  le  choix  du  Nom 
Appellatif  qui  doit  le  remplacer.  Exemples  : 

Clauditejam  rivos  ,  pueri.  (  Lcl.  3.  )  Arrêtez 
Teau  ,  jeunes  Bergers.  (  S.  Remy.  ) 

Qui  ftudet  optatam  curfu  contendere  metam  , 
Multa  tulit ,  fecitque  puer.  (  Art.  Poec.  ) 

Va  Athlète  g^ui  veut  remporter  le  prix  à  k. 


r 
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courfc  ,  s'y  eft  difpofé  dès  fa  jeunejfe  par  bieu 
des  fatigues.  (  Sanadon.  )  (  i  ) 

Hic  ciim  de  puero  plura  mentitus  foret. 

(  Phasd.  3.  10.  ) 

Après  lai  avoir  avancé  beaucoup  d'impoftures 
contre  Ton  fils.  (  M.  Lalleraant.  ) 

Le  T  radufteur  a  rendu  puero  par  fils  , 
parce  que  c'étoit  à  caufe  de  cette  qualité 
que  l'efclave  ,  qui  vouloit  le  faire  déshé- 
riter 5  le  calomnioit. 

A  ces  obfervations  nous  ajouterons  que 
pour  Texaftitude  du  fens  ,  la  clarté  ou 
l'énergie  de  la  pbrafe ,  les  Noms^  foît  Pro- 
pres ,  foit  Appellatifs,  doivent  quelquefois 
îe  traduire  ; 


(  I  )  Qui  ,  ce  Pronom  fert  à  généralifer  la  penfée 
reftreinte  par  le  Nom  Appellatif  AthUte. 

Stiidet  ,  ne  fignifte  pas  feulement  veut ,  mais  defire 
avec  ardeur  ,  avec  pajjion  :  l' Adjectif  optatam  ,  omis 
dans  la  Traduftion  ,  complète   cette  idée. 

Contcndcrc  ,  eft  tenderc  cum  ,  marcher  ,  s'avancer  , 
tendre  vers  un  but ,  enfembîe  ,  de  compagnie. 

Au  lieu  du  tableau  animé  par  le  fentiment  que  préfente 
Horace  ,  on  ne  trouve  dans  la  Traduftion  qu'un  Exemple 
fentencieux  &  froid. 
""■  S'y  ejl  difpofé , . . .  Cette  tournure  eft  longue.  Fatigues , 
peut  bien  rendre  tulit ,  mais  n'exprime  point  fecit  ;  ce 
Verbe  cependant  eft  eftentiel  ,  il  répond  particulièrement 
kjîudet  :  c'eft  parce  que  dès  fa  jeuneffe  ,  il  defiroit  rem- 
porter quelque  jour  un  prix  capable  de  flatter  fon  ambi- 
tion ,  qu'il  a  fupporté  bien  des  fatigues ,  multa  tulit ,  qu'ii 
y  en  a  ajouté  de  nouvelles  par  un  exercice  répété  ÔC 
Yolgutaire ,  multa  ficit» 
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1°.  Par  un  Adjedif  avec  le  Verbe  Etre] 
Exemple  : 

Enim  vero  t  Dave  ,  nih'il  loci  ejî  fegnit'u  neque 
focordisi.  (  Ter.  )  Mais  vraiment ,  Dave  ,  ce  n'efl: 
point  ici  le  moment  è^être  négligent  oa  pareffeux^ 
(  M.  le  Monnier.  ) 

2°.- Par  un  Adjedif  feul.  Exemples  : 

Vopulus  Romanus  ad  vindicandam  lihertatis  ac 
pudicitiA  decus  ,  quodam  quufi  exjiinciu  Deorum 
concitatus.  (  Florus.  )  Le  Peuple  Romain  fat 
poufle  comme  p.îr  une  infpiration  divine  à  ven^^er 
rtonneur  de  la  liberté  &  de  la  pudicité  outragées, 

Namque  eorum  animi  qui  fe  corporis  volupta- 

tihus   dediderunt Deorum  ^  hominum  jura 

violaverunt*. . .  (  Cic.  de  Republ.  4.  )  A  l'égard 
des  âmes  fervilement  livrées  au  plaifir  &  qui . . . 
auront  violé  toutes  les  loix  divines  Se  humai» 
nés  ,  &c.  {  D'Olivet.  )  (i  ) 

Il  efl  bon   d'obferver  qu'un  Adjecllf 

(  I  )  Q^iii  yê  . . , . .  Le  Verbe  précédé  du  Pronom  re- 
latif a  plus  de  force  que  le  Participe  fubftitué  dans  la 
Traduction  ;  l'Adverbe  même  ne  lui  donne  point  une 
énergie  équivalente.  Ce  qui  contribue  encore  à  afFoiblir 
la  penfée  ,  c'eft  le  mot  plaifir  ,  pour  exprimer  :  corporis 
voluptatihus.  Il  s'agit  ici  de  ces  fortes  dé  voluptés  qui 
tiennent  de  la  débauche  &  même  de  la  crapule  ,  où  l'ame 
efclave  ^es  paflîons  du  corps  méconnoît  les  loix  &  des 
Dieux  &  des  hommes ,  &  non  pas  fimplement  du  plaifir  ; 
exprelTion  qui  peut  également  fe  prendre  en  bonne  &  en 
xnauvaife  part.  Lorfque  le  pîaifir  efl  honnête  ,  l'ame  peut 
s'y  livrer ,  même  fervilement ,  fans  que  pour  cela  elle  viole 
toutes  les  loix  divines  &  humaines  ,  quoiqu'un  attache- 
ment fervile  à  une  chofe  légitime  puifTe  être  condamnable 
&  devenir  un  vice. 
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n'exprime  pas  toujours  Ténergie  d'un  Sub- 
ftanîif  qualificatif  ;  il  ne  faut  donc  le  lui 
fubf^iruer  que  quand  on  ne  peut  faire  au- 
trement. Exemple  : 

Guîa:c]iie  credens  colli  longitudinem. 

(  Phxdr,  I.  5>.) 

Confia  Ton  long  coup  à  îa  gueule  du  loup. 
(  M.  Lallemanc.  ) 

»  Eft-il  poiTible  ,  dit  M.  Rollin  ,  de 
»  mieux  peindre  Faâion  de  la  grue  ?  Pour 
»  fentir  toute  la  beauté  de  ce  vers  ,  il  n'y 
»  a  qu'à  le  réduire  à  la  proportion  iimple  : 
»  &  collum  infcrens  gulcz  lupï  ;  collum  ièul 
»  eft  plat  ;  collum  longum  dit  plus  ,  mais 
»  ne  préfente  point  d'image,  au  lieu  qu'en 
»  fubfti tuant  le  .Subilantif  à  TAdjeétif  ^ 
»  colli  longitudinem  ,  il  femble  que  le  vers 
»  s'alonge  auffi  -  bien  que  le  cou  de  la 
»  grue.  »  (  Traité  des  Et.  T.  i.  p.  185.  ) 

3°.  Par  le  Verbe  même  ,  quand  le  Sub- 
ftantif  en  dérive.  Exemple  : 

Imberbis  juvenis , 

monicoribus  a/per  , 

Utilium  tardas  provifor 

.  .  .  .  cupidufque   &   amata  relinquere  pernix. 

(  Art.  Poëc.  ) 

Un  jeune  homme  fans  expérience s'ai- 
grit des  avis  qu'on  lui  donne  ,  fonge  peu  à  fe 
pourvoir  de    reflexious   uriks .....   il   le  laiiTc 
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prendre  à  tout  ce  qu'il  voit ,  Se  fe  déprend  bientôt 
de  ce  qu'il  a  le  plus  aimé.  (  Sanadon.  )  (  i  ) 

4®.  Enfin  il  faut  quelquefois  traduire 
les  noms  des  Villes  &  des  Provinces  par 
ceux  de  leurs  habitants  ,  comme  le  nom 
des  habitants  d'un  lieu  par  celui  du  lieu 
même.  Exemples  : 

Antè  pererratis  amborum  fînibus  exul 

Aut  Ararim  Parthus  bibec ,  aut  Germania  Tigrim  ^ 

Quàmnoftroilliuslabaturpedtorevukus.  (Ed.  i.) 

(  I  )  Imherbis  ,  ne  veut  point  dire  fans  expérience  l 
tnais  qui  n'a  point  (  encore  )  .de  barbe  ;  cette  épithete 
marque  l'âge  où  l'on  avoit  reçu  la  robe  virile  ,  c'eft-à- 
dire  ,  un  peu  plus  de  17  ans  ,  l'âge  où  un  jeune  homme 
fortoit  de  deflous  la  discipline  d'un  Gouverneur  ,  tandem 
<uftode  remoto. 

Afper^  au  phyfique  fignifie  anguleux,  rempli  d'afpërités^ 
par  conféquent  difficile  à  manier  i  c'eft  au  moral  le  même 
effet.  //  s'aigrit  ,  ne  préfente  point  la  même  idée.  Pour 
juger  de  la  valeur  d'une  expreflîon  prife  au  moral ,  il  faut 
voir  celle  qu'elle  a  au  phyfique.  L'aigreur  au  phyfique  eft 
je  réfultat  d'une  forte  de  fermentation  qui  ne  fe  produit 
que  (ucceiTivement  ;  c'eft  pourquoi  on  dit  au  moral  qu'on 
eft  aigri  d'une  parole  que  l'on  a  entendue  ,  parce  que  cette 
parole  eft  comme  une  forte  de  levain  qui  a  ,  pour  ainfi 
dire ,  fermenté  dans  l'ame  &  y  a  produit  l'aigreur.  A/per 
exprime  un  effet  rapide  ,  très-bien  rendu  par  :  il  fe  cabre 
contre  Us  avis.  Utilium  tardas  provi for  y  n'eft  point  abfo- 
lument  traduit  par  :  fonge  peu  à  fe  pourvoir  de  réflexions 
utiles. 

Un  jeune  homme  ramaffe ,  raffemble  ce  qui  peut  lui  être 
u'ile  ,  mais  c'ell  ordinairement  tard  St  fouvent  trop  tard  j 
c'eft  mot  à  mot  :  pourvoit  tard  aux  chofcs  utiles. 

Cupidui ,  pouvoit  être  rendu  plus  kconiauement  &  d'une 
manière  plus  équivalente.  Cupidus  veut  aire  ,  qui  defire 
avec  paffion  ,  ce  que  n'exprime  que  d'une  manière  lâche 
&  foible  :  il  fc  l ai ffe  prendre» 
^  Se  déprend ,  ne  rend  point  la  force  depcrnix  relinqusrCy 
.YÎte  ,  prompt  à  quitter. 
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On  verra  la  Saône  éteindre  la  foif  des  Parthes 
&  le  Tigre  défaltércr  les  Germains  ,  6c  ces  deux 
peuples  changer  ainfi  l'un  &  l'autre  de  climat  , 
avant  que  les  bienfaits  de  ce  Dieu  s'effacent  de  ma 
mémoire.  (  S.  Remy.  )  (  i  ) 

In  Mamurrarum  laflî  deindè  urbe  manemus , 
Murenâ  pr£ebeate  domum,  Capitone  culinam. 

(  Hor.  Sat.  5.1ib.  I.) 

T<îous  nous  arrêtâmes  le  foir  fort  las  à  la  ville  de. 
Mamurra  ,  ou  Murena  voulut  nous  donner  Cst 
maifon  &  Capito  prendre  foin  de  nous  traiter, 
(Dacier.  )  (i) 

(  1  )  11  y  a  dans  ces  vers  une  înverfion  produite  par  Ifl 
fentiment.  Jnte  a  ici  l'effet  d'une  efpece  d'exclamation. 

On  verra  ,  eft  foible  ,  fiippofe  une  chofe  qui  peut  être 
douteute  ,  au  liea  que  Tytii-e  affure  ,  affirme  l'exiftence 
d'une  chofe  impofrible  fans  une  forte  de  mira :1e. 

Finibus ,  marque  les  contrées  qui  font  aux  deux  extré* 
mités. 

Parthus  au  fmgulier  a  plus  de  force  qu'au  pluriel  ,  il 
préfente  l'idée  d'un  être  remarquable  ,  comme  Germania 
offre  celle  d'affociation  ,  de  confédération  propre  à  ces 
peuples. 

Vultus ,  fait  image  &  dit  plus  que  bienfaits ,  comme  pec* 
tore  dif  plus  que  mémoire  ,  puifqu'il  trace  profondément  le 
cara£lere  de  la  fenfibilité. 

Par  la  tournure  du  français  labatur  perd  ,  pour  ainfi 
dire  ,  la  fluidité  de  fon  aft'on. 

(2)  Toute  cetre  Tracu.ftion  eft  longue.  Par  l'addition 
du  verbe  voulut ,  le  Traducteur  laiffe  à  douter  fi  Horace 
a  accepté  ou  non  les  offres  de  Murena  &  de  Capito.  On 
ne  pouvoit  fans  doute  rendre  littéralement  prcebente  culi- 
nam ,  mais  on  pouvoit  mettre  fimplement  ;  Murena  nous 
donnant  à  coucher  &  Capito  à  fouper. 
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§    II. 

Du  Nom  Adjectif, 

Le  Nom  Adjeélif  efl  celui  qui  peint  la 
qualité  d'une  fubflance  ,  on  l'appelle  Ad- 
jeclif ,  ou  propre  à  être  ajouté ,  parce  qu'il 
s'unit  à  la  flibfiance  dont  il  cara^lérife  la 
qualité. 

Mais  une  qualité  quelconque  peut  offrir 
un  certain  nombre  de  nuances  qui  différent 
peut-être  autant  qu'elles  ie  reffemblent  ; 
auiîi  n'y  a-t-il  point  de  vrais  fynonymes 
dans  aucune  Langue  ,  parce  que  chaque 
Adjectif  a  une  valeur  propre,  quoiqu'il  ait 
en  même  temps  une  valeur  commune  avec 
plufieurs  autres. 

Le  devoir  du  Traducteur  eft  de  décou- 
vrir cette  valeur  particulière  ,  de  l'expri- 
mer dans  fa  Langue  par  un  mot  qui  la  rende 
exa<fl:ement.  Pour  cela  qu'il  examine  avec 
attention  l'effet  de  l'AdjecHt  dans  la  phra- 
fe  ,  fon  influence  fur  la  penfée  ,  Ôc  le  (ens 
qu'il  emprunte  des  mots  qui  l'accompa- 
gnent. De  cette  Obfervation  réfultent  les 
Relies  luivantes  : 

I.  Lorfque  l'Adjeftifa  lur  la  phrafe  plus 
d'influence  que  le  Subllantif  auquel  il  efl: 
joint  ,  on  change  dans  la  Traduction  cet 
Adjeftif  en  Subftantif ,'  &  Ton  met  au  gé- 
nitif le  Subflantif  auquel  il  appartient,  i^ar 
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ce  changement  rAdjeâ:if  devient  l'objet 
principal,  fixe  l'attention,  &C  ion  Subftamif 
lui  eil  lubordonné.  Exemple  ; 

/thena?  cum  florerenc  a;quis  legibus. 

(Phxdr.  r.  1.) 

Tandis  qu'Athènes  fiorilToic  par  la  fagefTe  de 
fes  loix.  (  M.  Lallemanc.  ) 

2.  On  fait  la  même  chofe  lorfqu'il  y  a 
dans  la  phrafe  pluiieurs  Adjeclifs  de  fuite, 
qui  ne  peuvent  tous  fe  traduire  par  un 
Adjeélif  correfpondant.  Exemple  : 

Animal  ^hoc  providum  ,  fagax  ,  multiplex  , 
acutum  ,  memor  ,  plénum  radoms  6"  conjîlii  ,  quod 
•vocamus  hominem  ,  p'&clarâ  quâdam  condiâone 
generatum  a  fummo  Ddo.  (  Cic.  de  Legib..  i.  ) 

Cet  animal  ,  dans  lequel  font  prévoyance  ,  fa- 
gacité  ,  talents  divers  ,  pénétration  ,  mémoire  , 
raifonnement  ,  jiigement  ,  &  que  nous  appelions 
homme  ,  a  été  fingalierement  favorifé  par  le  Dieu 
fupréme  qui  l'a  créé.  (  D'Olivet  ) 

3.  L'Adjeélif  fe  change  encore  en  Sub- 
{laniif  ,  lorfqu'il  fe  rapporte  à  plufieurs 
Subflantifs ,  &  ceux-ci  fe  mettent  au  gé- 
nitif. Exemple  : 

O  nimidm  coelo  &  pelago  conHfe  fereno. 

(  ^n.  j.  ) 

Malheureux  Palinure  pour  vous  être  trop  conHé 
au  calme  du  ciel  6l  des  eaux  ,  &c.  (  S.  Rerny.  ) 

4.  L'Adjectif  dérivé  d'un  Nom  Subftan- 
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tîf  de  ville  ,  de  pays ,  de  dignité  ,  de  fa« 
mille  5  &:c.  fe  traduit  fouvent  par  ce  Sub- 
ftantif  même.  Exemples  : 

noncîiîm  Ilium  &  arcc5 

Tergamest,  fteterant ,  habitabant  vallibus  imis  5 
Hinc  mater  cultrix  Cybeli ,  Corybantiac^ut  xia. , 
Idxumque  nemus  .  .  .  (  -^n.  3.  lop.  ) 

Ifian  &  Pergame  n'étoient  point  encore.  Ce 
nouveau  peuple  habitoit  dans  le  fond  des  vallées. 
C'efi:  ce  peuple  qui  a  introduit  en  Phrygie  le  culte 
<3e  Cybele  ,  les  danfes  &  l'airain  des  Corybantes 
dans  les  forêts  du  nouveau  mont  Ida.  (  Saint 
Remy.  )  (i) 

Ad  quam  autem  ReipublicA  pejîem  furor  Tri- 
bnnidus  impelli  non  poterie  ,  his  duabus  qadjiio" 
nibus ,  de  vi  &  majeftate  ,  fublaùs  ?  (  Cic. 
Philip.   I.  ) 

A  quel  excès  ne  pourra-t-on  pas  animer  contre 
la  République  la  fureur  des  Tribuns  ,  ces  deux 
loix  contre  les  crimes  de  violence  &  de  leze-ma» 
jefté  une  fois  abolies  î  (  M.  de  Wailly.  )  (  x  ) 

Rem  tibi  Socraticse  poterunt  oftendere  charta?. 

(  Art.  Poët.  ) 

(  I  )  Arces  ,  ce  mot  n'eft  point  traduit  ,  ce  qui  peut 
induire   en  erreur. 

Sttterant ,  ce  mot  fignifie  /è  tenir  debout ,  &  le  Verbe 
Subftantif  n'en  exprime  point  toute  l'énergie. 

Le  refte  de  laTraduftion  n'eft  guère  qu'une  glofe  &  une 
paraphmfe. 

(2)  Le  mot  excès  n'exprime  point  afl«z  pejiem ,  qyi 
veut  dire   malheur,  dcfafire. 

Qji.ziî'ion.bus  ,  n2  fignifit-  pns  proprement  des  loix  fixes, 
déterminées ,  mais  des  loix  &  des  principes  en  queftion  , 
c'eft-à-dire  ,  des  loix  qu'on  met  en  délibération. 

On 
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On  ne  pourrolt  point  traduire  :  Us  écrits 
<îe  Socratc  pourront  vous  montrer  ,  vous 
<nfd§ncr  la  chofc ,  parce  Socrate  n'a  laiiTé 
aucun  écrit.  Son  nom  défigne  ici  les  Phi- 
lofophes  inftruits  de  fa  doclrine  ,  &  qui 
nous  l'ont  tranfiniie  dans  leurs  ouvrages  ; 
aufîi  M.  Batteux  traduit-il  :  on  trouve  Us 
chofcs  dans  Us  ouvrages  des  Philofo^ 
plus.  { I  ) 

5.  Quelquefois  l'Adje-flit  uni  dans  une 
Langue  au  Subiiantif  qui  exprime  un 
inftrument  ,  &:c.  doit  fe  rapporter  dans 
la  Traduction  à  la  peribnne  qui  fe  fert  de 
cet  inilrument ,  à  laquelle  il  appartient» 
Exemples  : 

Nequc 

i^cr  noilium  pa:imur  (ce lus 
Iracunda   Jovem   poaere    fuimûia. 

(  Hor.  I.  01.  3.  ) 

Er  continuant  dans  nos  crimes,  nous  ne  don- 
sons  pas  le  temps  à  Jupiter  de  quitter  la  foudre 
qu'il  tient  toujours  levée  fur  nous.  (  Dacier.  )  (  i  ) 

(  I  )  Rîm  fîgnifie  bien  chofc  ,  mais  cette  exprefïïon  e(t 
trop  vague  ici ,  où  il  s^agit  de  la  connollîance  morale  à^ 
l'homme  ,  de  la  connoiffance  de  fes  devoirs  dans  tous 
âges,  dans  tous  les  érats  ;  Horace  confeille  de  la  prendra 
dans  les  écrits  àzs  Phiio(ophes  :  voila  ce  que  le  Traduc- 
teur devoir  faire  fentir.  Son  exprelTion  Us  ckofis  ,  pré* 
fente  un  fens  équivoque  ,  parce  qu'on  peut  l'entendre  de 
ia  matière  ,  des  fujets  a  traiter,  ce  qui  n'eft  point  la  penféô  ' 
de  l'Auteur. 

(  a  )  Cette  Traduction  efl  une  vraie  par aphrafe  aufll 
foible  que  longue  ,  daas  laquelle  on  ns  trouve  pas  l'épi- . 
thete  iracunda^ 
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ïracunda  dicm  proferet  Ilio  , 
Matronifque  Phrygum  claflîs  Achillei 
Pûft  certas  hiemes  uret  Achaicus 

Ignis  lliacas  domos.  (Id.  i.Od.  ij.) 

La  coîere  d'Achille  retiré  fur  fa  flotte  pro- 
longera les  jours  d'IIion  &  des  dames  Phry- 
giennes ;  mais  après  un  temps  limité  ,  ta  Patrie 
fera  livrée  aux  flammes  &  à  la  vengeance  des 
Grecs.  (  M.  Bacteux.  } 

6.  La  plupart  des  Adjeélifs  qui  marquent 
une  adion  ,  &:  même  ceux  qui  expriment 
quelqu'inclination  ou  quelque  affection  de 
l'ame ,  (  ce  qui  efl:  une  véritable  a6lion  ) 
doivent  fe  traduire  par  des  Verbes,  fur-tout 
lorfque  l'Adjeftif  correfpondant  ne  peut 
rendre  complètement  le  iens  de  la  phrafe. 
Exemple  : 

Quidam  dscedens  très  reliquît  filias  ; 

Ûnam  formofam  ,  &  oculis  venantcm  viros  ; 

Ac  alteram  lanificam  ,  &  frugi ,  &  rufiicam, 

(  Ph^d.  4.  4.  > 

Un  homme  en  mourant  laifTa  trois  filles  ;  l'une 
ctoit  belle  &  cherchcit  à  captiver  les  hommes  par 
Tes  regards  3  l'autre  bonne  ménagère  ,  aimoic  à 
filer,  s'occupoit  des  champs . . .  (  M.  Lallemant.  ) 

Lanificam  &  ruflicam  ,  traduits  par  les 
^djeflifs  correfpondant?  filciifc  &:  habl^ 
tant  la  campagne  ou  payfanne  ,  n'auroient 
exprime  ni  l'inclination  ni  l'adion  dé- 
f^nées  par  ces  deux  épithetes. 


P  R  Ë  M  I  E  R  E   P  A  R  T  I  E.        17 

7.  Quand  l'Adjedif  appartient  à  ua 
Subftantif  qui  marque  une  aftion  ,  fou- 
vent  on  le  traduit  par  un  Adverbe  qui  en 
dérive ,  parce  que ,  comme  nous  le  dirons 
plus  loin  5  la  fondion  ordinaire  de  l'Ad- 
verbe eft  de  montrer  le  degré  de  force  ou 
d'intenfité  de  l'adion.  Exemple: 

Lacérât  injujlâ  ntce.  (  Ph^eJ.  i.  I .  )  H  le  déchire 
&  le  îue  injuftemenc.  (  M.  Lallcmanc.  ) 

8.  Lorfque  deux  Adjectifs  fe  trouvent 
réunis,  fouvent  l'un  fert  à  modifier  l'autre  ; 
alors  il  faut  le  rendre  par  un  Adverbe  , 
parce  que  .  comme  nous  le  dirons  encore  , 
un  des  emplois  de  l'Adverbe  eft  de  mar- 
quer l'intenfité  d'une  qualité.  Exemple  : 

Pfodigus  ac  ftulcus  donat  qu^e  fpernit  &  oditr. 

(Hor.  Ep.  7.  lib.  r.) 

Un  homme  Tottement  prodigue  ,  donne  ce  qu'il 
n'aime  point  &  ce  qu'il  niéprifc.  (  Sanadon.  )  (  i  ) 

9.  Les  Adjeélifs  peuvent  être  pris  s 
comme  les  Subftantifs  ,  dans  un  fens  ana-. 

(  I  )  Le  Traducleur  en  adoucifîant  odit ,  a  été  obligé 
pour  fuivre  la  gradation  de  mettre  le  Verbe  fubftitué  la 
premier  ;  mais  oiit  exprime  plus  que  ri  aime  point.  Ont 
peut  ne  point  aimer ,  fans  haïr.  Il  falloit  traduire  ;  ce  qu'il 
méprifc  &  ce  pourquoi  il  a  de  V^avcrjton  ,  parce  que  le  mot 
odit ,  qui  en  latin  peut  s'entendre  de  chofes  inanimées  ^ 
incapables  d'aftion  ,  ne  le  peut  point  en  français.  On  haie 
une  perfonne ,  on  hait  les  chofes  que  peut  faire  une  per- 
fonne  ,  c'eft  ainfî  que  l'on  hait  le  vice  ;  mais  on  ne  hait 
point  un  arbre  ,  une  viande  ,  une  boillon  ,  &c.  on  a  potuc, 
eux  de  l'antipathie ,  de  l'averiÎQn ,  de  la  répugnance. 
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logique.  Ce  feus  dépend  de  la  nature  des 
Subrtantifs  auxquels  ils  font  joints  ,  ou  des 
mots  qui  dans  la  phrafe  les  accompa- 
gnent ;  c*eft  par  des  Adjedifs  de  fa  Langue 
qui  préfentent  cette  analogie  que  le  Tra- 
du6leur  doit  les  exprimer.  Exemples  : 

\  Quod  mihl  cognitum  eft  longis  magnifque  expe» 
rlmentis.  (  Plin.  )  C'cft  ce  qu'âne  longue  &  grande 
expérience  m'a  fait  connoître. 

Par  Penfemble  de  la  phrafe  longis  fi- 
gnifie  qui  demande  beaucoup  de  temps. 

Longum  per  valles  pafcitur  agmen.  (  ^n.  i.  ) 

Un  grand  nombre  d'autres  (  cerfs  )  paiHent  en 
troupeau  le  long  des  vallées.  (  S.  Remy.  )  (  i  ) 

Longum  exprime  le  nombre  ,  la  mul- 
titude. 

ï Ut  neque  longa  , 

Neque  magis  alba  velit,  quàm  det  natura  ,  videri. 

(  Hor.  Sat.  i.  i.) 

Qu'elle  ne  cherche  à  paroître  ni  plus  grande 
ni  plus  blanche  que  la  nature  ne  l'a  faite, 
(  Dacier.  ) 

10.  Le  premier  ufage  des  Adjeélifs  eft 
de  repréfenter  les  qualités  phyfiques  des 

(  I  )  On  ne  trouve  dans  cette  Traduftion  ni  longum  , 
qui  fe  rapportant  à  agmen ,  fignifie  une  longue  file  ,  niper, 
à  travers.  Dans  le  texte  on  voit  une  longue  file  de  cerf» 
qui  s'étend  en  paiflant  à  travers  la  vallée  ,  dans  la  Traduc- 
tion on  les  voit  raffemblés  ea  troupeau  :  c'eil  donc  une 
elpece  de  coBtre-i"ens, 
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objets ,  c'efl-à-dire  ,  les  qualités  qui  agif- 
fent  fur  nos  fens.  Tel  eft  l'emploi  des 
Adjeélifs  de  cette  phrafe  : 

Omne  animal  fenfus  kabet ,  Çcntït  &  calïda  & 
frigida  &  duUia  ^  amara.  (  Cic.  de  Nat.  Deor.  5 .  ) 

Tout  animal  a  des  fens  &  diftingue  le  chaud 
du  froid  ,  le  doux  de  l'amer. 

L'analogie  que  l'on  a  reconnue  entre 
la  manière  dont  les  objets  phyfîques  afFec- 
toient  nos  lens  &:  celle  dont  les  objets 
moraux  agifloient  fur  notre  ame  ,  a  fait 
appliquer  à  ces  objets  ou  moraux  ou  in- 
telleciueis  les  Adjeélifs  dont  on  fe  fer- 
voit  pour  qualifier  les  fubftances  ienlibles. 
Exemples  : 

Abftineto 

,  .  .  irarum,  calidAC[uc  rixse,  (Hor.  3.  Od.  17.) 

Modérez  cette  colère  &  cette  emportement» 
(  Dacier.  ) 

L'ëpithete  n'eft  point  traduite.  Nous 
difons  de  même  :  les  propos  s'ëchaufFe- 
rent  ,  la  difpute  fut  chaude  ,  mais  cette 
épithete  n'a  point  de  noblefle. 

Quia  zpfe  muhum  difiringebar pUrumque 

frigidis  negotiis,  (  P)in.  Ep.  2.  ) 

Ea  partie  détourné  moi-même  par  mes 

occupations ,  qui  toutes  frivoles  qu'elles  font,  &c. 
(M.  de  Sacy.  ) 

I^ec  mihi  jam , , , . ,  fpes  ulla  videndi  dulces 
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Tiatos.  (  JEn.  i.)  Je  n'ai  donc  plus  aucune  efpl* 

rance  de  revoir mes  chers  enfants.  (  Sain«    ( 

Rcmy.  ) 

\ Et  quifquis  amore^ 

Auc  mecuec  dulces ,  auc  experkcur  amaros» 

(Ed.  3.) 

■;....  Et  quiconque  chantera  comme  vous  les 
douceurs  féduifantes  &  les  inquiétudes  amercs  d« 
l'amour.  (  S.  Remy.  ) 

On  voit  par  ces  Exemples  que  les  Ad- 
jedifs  qui  fe  prennent  clans  un  fens  moral 
ou  inteile^luei ,  ne  fe  traduifent  pas  tou- 
jours par  FAdiefiiif  qui  répond  à  leur  fens 
phyfique.  Ce  n'eft  point  cependant  que 
dans  toutes  les  Langues  un  Adjedif  ne  foit 
également  fufcepîible  d'un  fens  propre  & 
^'un  fens  fi[,^uré  ou  métaphorique  ;  mais 
le  Traducteur  doit  fe  conformer  à  Tufagé 
6c  au  génie  des"  Langues-.  Le  Grec  6c  le 
Latin  ufent  de  métaphores  que  le  Français 
timide  6c  circonfpeft  n'oferoit  employer. 
Par  exemple,  Virgile  a  dit  :  quid  faciàt 
Icztas  fegetcs  ,  nous  ne  pouvons  rendre  en 
français  rAdjedif  Utas  uni  au  Subflantif 
fcgcus. 

11.  Je  confeillerois  cependant  de  con- 
ferver  dans  la  Traduction  le  même  Adjeélif 
que  dans  le  texte  ,  lorfque  cet  Adjedlif 
offre  une  image  ou  un  fentiment ,  fur-tout 
lorfque  Ton  traduit  un  Poète ,  parce  que 
la  poéfîe  eft  une  véritable  pemture ,  ut 
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piclura  pocjïs  ,  &C  que  chez  elle  3  dit 
Delpréaux  : 

Toat  prend  un  corps ,  une  ame  ,  un  crprit ,  un 
vifage. 

Si  cela  eft  vrai  de  tous  les  genres  de 
poéfie ,  il  Teft  encore  plus  de  l'Ode  qui 
veut  de  la  hardiefle  dans  les  images ,  de 
la  chaleur  dans  le  fentiment ,  de  l'énergie 
dans  les  pafîions.  Je  penferois  donc  qu'il 
faudroit  traduire  :  impiœ  rans  ^  (  Hor.  i» 
Od.  3.)  des  barques  impies,  ôc  non  comme 
a  fait  Dacier  :  l'impiété  des  hommes  a 
inventé  des  vaiiTeaux.  Dans  l'Ode    15, 

imhdlï  cïtharâ , crincs  aduttcros  ^  par  : 

lyre  efféminée, cheveux  adultères ,  &C 

non  pas  avec  Dacier  :  lyre ,  dont  le  Ton 
n'efl  propre  qu'aux  pièces  tendres  &  amou- 
reuies.  — -  Adultère  ,  il  faut  enfin  que 
tu  fouilles  tes  cheveux  ,  &cc. 

On  voit  que  la  Tradudion  de  Dacier 
n'eft  qu'une  froide  paraphrafe  d'un  textç 
plein  de  force  &c  de  chaleur. 

L'ufage  &:  le  goût  doivent  guider  le 
Traduéleur  &  lui  apprendre  quand  il  peut 
ou  ne  peut  pas  conferver  dans  fa  Langue 
l'Adjeàif  du  texte  ,  &c  quand  il  doit  lui  en 
fubflituer  un  autre. 

12.  Quelquefois  les  Adjedifs  ne  font 
unis  à  certains  Subftantifs  qu'en  vertu  des 
préjugés  d'éducation  qui  "nous  font  atta- 
cher à  ces  Subilantifs  des  idées  que  dans 
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d'antres  fiecles  ,  chez  d'autres  Nations ,     1 
on  n'y  attache  point.  ^  J 

Les  Païens ,  par  exemple  ,  chez  qui  les 
Dieix  ,  Jupiter  kii-méme  ,  étoient  fournis 
aux  Deftins  ,  attacholent  au  mot  necejjîtas 
«ne  idée  toute  autre  que  celie  que  nous, 
attachons  à  nécejfité^  quoique  cette  exprei- 
iion  vienne  du  latin. 

Horace  en  fait  un  perfonnage  qui  mar- 
che devant  la  Fortune  ,  antcit  fœva  mcef" 
Jïtas.  Dans  la  Tracludion  on  confervera 
aifément  l'idée  métaphorique  qu'il  attache 
à  ce  mot  lorfqu'il  tÇi  feul,  mais  on  ne  peut 
la  lui  conferver  lorfque  le  Poète  en  fait  le 
Subftantif  qualificatif  d'un  autre  Subftantif 
pris  lui-même  dans  un  fens  allégorique  3^ 
comme  dans  ces  vers  : 

Semofique  prius  tarda  neceflîtas 
iethi  corripuit  gradum.  (  i.  Od.  j.  ) 

La  mort,  qui  auparavant  s'approchoit  lente» 
jiaent ,  hâta  fes  pas.  (  M^  Batieux.  ) 

Car  alors  dans  la  Traducl:ion  ni  l'Ad^ 
3e^if  qui  fe  joint  au  Subftantif  qualificatif, 
ni  le  Verbe  qui  exprime  fon  adion  ,  ne 
peuvent  plu  \v\  appartenir  ;  il  faut  les 
rapporter  au  Subftantif  qui  dans  le  texte 
fe  trouve  au  génitif  ,  &  qui  dans  la  Tra- 
duiftion  devient  le  nominatif  de  laphrafe. 

T3.  Tous  les  Adjeclifs  qui  fervent  à  ca- 
Ta<^érifer  d'une  manière  particulière  foit 
des  lieux-,  foit  des  objets  qu'on  pourroit 
appeller  locaux  ^  demandent    pour  être 
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exafleinent  rendus  ,  que   le  Tradufleur 
connoilTe  bien  ces  objets.  Exemple  : 

Vefter  ,  Camœrrse  ,  vefter  in  arduos 
Tollor  Sabinos  ;   feu  mihi  frigidum 
Praenefte  ,  feu  Tibur  fupinum  , 
Seu  liquidas  piacuêre  Bâ'ix.  (  Hor.  3.  Od.  4.  ) 

Que  je  fois  fur  les  hautes  montagnes  de  Sabine , 
fous  les  ombrages  frais  de  Prenefte ,  fur  les  co- 
teaux de  Tivoli,  ou  enfin  fur  les  rives  agréables  de 
Baies  ,  je  fens ,  Mufes ,  je  fcns  que  je  dois  tout  à 
vos  faveurs.  (  M.  Batteux.  ) 

»  Cette  éplthete  lîquîdce  (  dit  M.  Cap- 
»  martin  de  Chaupy  )  eft  un  de  ces  mots 
»  d'Horace  qui  font  les  plus  expreflifs  ÔC 
»  les  plus  riches  tableaux  en  un  feul  trait» 
»  L'interprète  le  plus  récent  de  ce  Poète 
»  (  M.  le  Batteux,  voyez  Préface  )  a  fait 
»une  note  fur  cette  exprefiion  ,  (  c'étoit 
»  vraifemblablement  dans  la  première  édi- 
»  tion  5  on  ne  la  trouve  point  dans  celle 
»  de  1778)  où  il  dit  qu'elle  fignifîe  la  fitua- 
»  tion  de  Baies  fur  la  mer ,  par  où  il  ne- 
»lui  donne  qu'un  fens  oifif  ^  ou  au  moins 
^  des  plus  communs  :  d'où  il  réfulteroit 
M  qu'Horace ,  fi  merveilleux  pour  n'em- 
»  ployer  que  les  épithetes  les  plus  propres 
»  Se  les  plus  cholfies ,  n'en  a  donné  à  Baies 
»  qu'une  qui  pourroit  lui  être  commune 
»  avec  toutes  les  villes  fituées  fur  toutes. 
>>  les  mers  du  monde....»  ^ 

»  Bien  éloignée  en  effet  de  fe  bornei  à 

B  V 


34     De  la  Traduction. 

»  peindre  la  fituation  maritime  de  Baies  ^ 
»  elle  (cette  épithete)faifit  avec  une  force  ^ 
»  &  une  vivacité  infinies  ce  qui  fait  la  na- 
»  ture  propre  de  ce  lieu  ,  qui  eft  d'être 
»  toute  eau,  de  mériter  le  nom  d'eaux  par 
»  excellence.  Un  premier  titre  de  la  qua- 
»  lité  de  liqiiidœ ,  peut  être  la  mer  très- 
»  belle  devant  Baies.  Deux  lacs ,  le  lac 
»  Lucrin  dont  l'utilité  le  difputoit  à  l'agré- 
»ment,  le  lac  Averne  confacré  par  les 
y>  plus  brillantes  fables ,  en  formèrent  un 
M  fécond  plus  particulier  encore  :  mais  ces 
»deux  titres  ne  font  rien  en  comparaifoii 
»  d'un  troifieme  ,  qui  ell:  l'objet  propre  de 
»  l'épi thete  d'Horace.  Ce  troifieme  titre 
»  c'eft  les  eaux  minérales  de  tous  les  gen- 
»  res  j  de  tous  les  degrés  de  chaleur  ,  & 
»  on  peut  ajouter  de  toutes  fortes  de  vertus 
»  qui  rempliffent  ce  lieu.  Ce  pays  efî  rem- 
»  pli  de  feux  intérieurs  ;  ils  ne  produifent 
>>  dans  beaucoup  d'endroits  que  des  effets 
»  effrayants  ou  curieux  ;  leur  principal 
»  emploi  dans  le  lieu  proche  de  Baies  ,  eft 
»  d'y  préparer  en  une  infinité  de  manières 

j>un  grand  nombre  d'eaux Telle  eft 

»  la  qualité  cara(ftériftique  de  Baies.  L'épi- 
y^  thete  d'Horace  ,  qui  y  a  un  trait  fi  mar- 
»  que  ,  eft  d'autant  plus  belle,  qu'en  même 
î>  temps  qu'elle  peint  le  lieu  d'après  na- 
»  ture ,  elle  le  repréfente  fous  le  point  de 
»  vue  qui  le  rendoit  le  plus  iméreffant.  >n 
I Découverte  de  ia  uxaiifQn  de  campagne 
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d'Horace,  T.  i,  num.  78  6^79.  p.  137 
&  fuiv.  ) 

14.  Quoiqu'un  Adjectif  français  dérive 
d'un  Adjeflif  latin  ,  il  n'offre  cependant 
point  toujours  une  idée  correfpondante  : 
c'eft  à  quoi  le  Traducteur  doit  faire  atten- 
tion. Notre  AdjQRif  féroce  vient  du  latin 
ferox  ;  cependant  il  ne  comporte  pas  tou- 
jours la  même  idée.  Féroce  fe  prend  en 
mauvaife  part ,  parce  qu'il  fignine  farouche 
&  cruel  5  au  lieu  que  ferox  fe  prend  quel- 
quefois en  bonne  part  : 

Triumphatifque  poflît 

Roma  ferox  dare  jura  Médis.  (Hor.  3.  Od.  3.) 

Que  Izfuperbe  Rome  donne  des  loix  aux  Parthes 
domcés.  (  M.  le  Barteux.  ) 

Et  quand  il  fe  prend  en  mauvaife  part  ,' 
il  ne  rappelle  pas  toujours  l'idée  de  cruauté. 

Nequicquàm  Veneris  przefidio  ferox 

Pedles  c^fariera (  Id.  i,  Od.  15.  ) 

Fier  de  la  protedion  de  Vénus  ,  en  vain  ixt 
étaleras  ta  blonde  chevelure.  (  M.  Batteux.  ) 

Cet  Adjectif,  joint  même  au  nom  d'un, 
animal ,  peut  n'exprimer  pas  en  lui  la  qua- 
lité de  cruel. 

; Ofl roque  inffgnis  &  auro 

Stat  fonîpes  ,  ac  frena  ferox  fpu manda  maudir. 

(j£n.  4.  134.) 

On  Yoyoic  là  Con  fuperbç  courfier  fox  \^(]^ 

B  v) 


^6      De  la  Traduction. 

brilloit  l'or  &.  la  pourpre,  &  qui  rongeant  fièrement 
Ton  frein,  le  blanchiiroit  de  Ton  écume.  (  S.  Remy .  ) 

15.  Ce  qui  peut  embarrafTer  quelquefois 
le  Traducteur ,  c'eft  les  différentes  valeurs 
^e  fuhféquence  dont  un  Adjectif  peut  être 
fufceptible.  Ainfi  rufticus  ,  qui  fignifie  un 
liabirant  de  la  campagne  ,  par  oppoiitioa 
à  celui  qui  demeure  dans  les  villes  y 

\  ^  ,  .  .  ,    ...  Alphius; 

Jaxnjara  fuuirus  rurticus.  (  Hor..  Epod.  1.  ) 

Alphius  ayant  pris  le  parti  d'habiter  à  la  catn*.  v 
jagae.  (  M.  Baiteujf.  )  . 

par-fubréquence  devient  la  qualité  de  ceux 
^ui  s'exercent  aux  travaux  des  champs  ; 
îBfeOUS. l'avons  déjà  vu  plus  haut,  (  num.  6.  ) 

Ex  nitUo  fit  rufticus.  (  Hor.  i.  Ep.  7.  ) 
J>e  couriifan  le  bon  homme  devient  laboureur. 
{  M.  l^atteux.  ) 

Mais  ces  travaux  rendent  l'homme  fort 
&  vigoureux ,  rufticus  peut  donc  exprimer 
l3k  force  ^  la  vigueur.. 

^  .  .  Ruflicorum  mafcula  militum 
proies.  (   3.  Od.  6.  )   - 

Race  dure  de  foldats  ruftiqncs.  (M.  Batteui.)  (i  )& 

{'1  )  Les  rleux  épithetes  mafcula  &  rufticorum ,  ne  font 
j^as.bien  rendues,  on  peut  être mal^  fans  être  aurc;  dure^ 
Xf'^eà  point  cppo.fé  à  effcminc  ,  il  ne  rend  donc  point  ridée? 
fltfe  mafculcp  —  Rjijîiquc  q^pliqué  au\'  perfonncs  n'cflî: 
j&oinfc  îeiorreipondant  dbmjiicns  ,,i!  .^j^niiîe  ,  coninje  le: 
iuperjjtif.  i^  gra/ljen  hijufiicUc^y.  dit  M,.  Girr.rù>  eft  Ifc 
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Par  une  nouvelle  fubféquence  ,  la  vie 
êe  la  campagne  étant  fimple  &c  paifible  ^ 
celui  qui  la  mené  eil  naturellement  peu 
iin  ,  peu  délié. 

Rufiicus  es  ,  Coridon  !  (  Ed.  i,  )  Que  tu  es 
fimple  ,  Coridon  l  (  S.  Remy.  ) 

Mais  fi  rufiicus  exprime  une  qualité  op- 
pofée  à  la  finefTe  de  refprit ,  cette  qualité 
n'exclut  point  le  bon  fens ,  elle  eft  feule- 
ment la  marque  de  la  bonhommie. 

Qnas  virtus ,  &  quanta,  boni ,  fit  vivere  parvo  ». 

(  Nec  meus  hic  fermo  eft,  fed  quem  prscipit  OfelIuSj^ 
rufiicus ,  abnormis  fapiens ,  crafsâqueminervâ.  ) 
Difcite.  (  Hcr.  L.  i.  Sar.  i.  ) 

Mes  amis ,  la  frugalité  n'eft  pas  une  petite 
vertu ,  ce  n'eft  pas  moi  qui  îe  dis  ,  c'eft  Ofellus,, 
c'eft  un  bon  campagnard  fans  étude  ,  à  qui  un  bon 
fens  naturel  tient  lieu  de  toute  philofophie  &  de 
toute  littérature.  (  Sanadon.  )   (  i  ) 

i6.  Un  moyen  sûr  de  bien  connoître  8c 
de  rendre  exactement  dans  la  Traduction 
la  valeur  d'un  Adjeélif  compofé  ,  efl  d'exa- 
miner celle  des  mots  qui  entrent  dans  fa 
compofition.  Exemp. 

Fius  5  exprime  l'état  de  l'ame  que  pé-- 

(  I  )  Le  Traducteur  efî  abfolument  Auteur  dans  la 
première  pbrafe.  Horace  ne  dit  point  ce  qu'on  lui  fait 
dire  :  il  donne  un  avis  plein  de  philofophie  ,  &  il  ne- 
grend  point  ici  le  ton  du  plus  bas  comique.  c<  Ecoutez  ,, 
5»  mes  amis  ,  combien  il  eil  beau  &  utile  de  le  conteatet 
sr,  4e.  geu,.  »  f  M.  Batteux.  ) 


38     De  la  Traduction, 

netre  un  fentiment  de  refpeâ:  &  de  ten- 
drefîe  ,  de  vénération  &  d'amour  ,  foit 
envers  l'Etre  fuprêm^ ,  comme  dans  ces 
mots  de  Virgile  : 

DU ,  melwrapHs.  (  Geor.  3 .  )  Dkux  ,  infpirez 
à  ceux  qui  vous  réverenc  de  meilleurs  remèdes, 
(  S.  Remy.  ) 

foit  envers  Tes  parents  ,  comme  dans  le 
cinquième  Livre  de  l'Enéide,  où  le  Poète 
donne  à  Enée  l'épithete  de  plus  ,  lorfqu'il 
commande  à  la  flotte  de  diriger  fa  courfe 
vers  la  terre  qui  renferme  le  tombeau 
d'Anchife. 

Tum  plus  iïneas ; 

riede  viam  velis.  An  fît  mihi  gracior  ullâ 
<juàni  quae 

.  «  .  patris  Anchifae  gremio  compledicur  ofla  ^ 

Ne  craignez  point ,  répondit  Enée  ,  de  changer 
de  route.  Eft-il  un  pays  plus  agréable  pour  moi , 
^ue  celui  où  repofent  les  cendres  de  mon  pcre 
Anchife  l  (  S.  Remy.  > 

foit  enfin  pour  Tes  amis  : 

Tu  fruftrà  pius  ,  heu  l  non  ita  creditum  , 
Pofcis  QuintiliumDeos.  (  Hor.  i»Od.  la.) 

Hélas  !  c'èft  en  vain  que  votre  tendrefle  rede- 
mande Quintilius  aux  Dieux  :  ils  ne  l'ont  pas 
voulu  ainû.  (  M.  Batteux.  )  (  I  ) 

(  I  )  Plus  ,  dans  ces  vers  pr éfente  deux  idées ,  celle  de 
la  tendreffe  ,  ôc  celle  de  la  piété  envers  les  Dieux  ,  qui 
iuavLcnt  û.  bien  à  Virgile  1  i'admçttraL  Y(ilQnùcK  la.  deir 


Première  Partie.      39 

Ajoutez  im  ou  in  ,  qui  eft  la  même 
choie  dans  la  compofition  des  mots ,  6^ 
vous  aurez  ,  non  pas  l'abiènce  ^  la  priva- 
tion de  cet  état  de  l'ame  ,  mais  un  état 
contraire  ,  un  état  abfolument  oppofé. 
Im  ou  in  ne  tient  donc  pas  lieu  d'une 
fimple  négation.  Impius  ,  lorfqu'il  s'agit 
de  la  Divinité  ,  repréfentela  qualité  d'un 
homme  qui  méprife  les  menaces  ,  &c 
même  qui  les  brave  5  comme  dans  ces 
vers  d'Horace  : 

Impio 

Vaftata  Pcrnorura  tumulcu 

Pana  Deos  habuére  rectos.  (  4.  Oi.  3.  )' 

Les  Temples  ruinés  par  la  fareur  impie  cîcs- 
Carthaginois  ,  virent  enfin  relever  kms  Dieux, 
abattus.  (  M.  Batteux.)  (  i  ) 

Tui  ciim  parentis  régna  per  arduum 
Cohors  Gigantura  fcaaderec  impia  .  .  . 

(  i.Od.   \6.  ) 

Lorfque  fa  cohorte  impie  dés  Géants  cfcala- 
<îoit  le  palais  de  ton  père.  (  M.  Batteux,  ) 

Drere.  Le  fens  de  la  penfée  ferait  alors  :  en  vain  Us  D'uuxr 
cannoiffcnt-ils  votre  piété ,  hélas  !  ils  ne  vous  avoient 
point  confié ,  prêté  Ouintilius  pour  toujours  ,  ou  bien  ;  en 
vain  vous  demande^  aux  Dieux  Quintilius ,  hélas  !  vous  le 
favei ,  vous  qui  êtes  jî  plein  de  rc/peci pour  leurs  volontés  ,. 

il  ne  vous  

(  I  )  Cette  Traduction  parok  pllis  exacte  que  celle  de 
Sariadon  :  **  Nos  Temples  profanés  par  les  brigandages, 
ies  Carthaginciî,^  trQuveiea£  eji%  des  Dieiix  veageuri 
ia  Huî piétés»' 


4a     De  la  Traduction. 

En  ajoutant  la  négation  à  pius  ,  pris 
dans  le  même  fens  ,  on  n'aura  plus  la 
même  qualité  ;  cet  Acijeftif  n'offrira  plus 
que  celle  d'un  homme  qui  néglige  de 
rendre  à  la  Divinité  le  refpedl ,  le  culte 
qui  lui  font  dus.  Non  plus  revient  à  ces 
mots  d'Horace  : 

Varcus  Deorum  cultor  &  infrequens,  (  i .  Oâ,  i  S .) 
Je  n*ai  rendu  aux  Dieux  que  de  rares  &  de  foibics 
hommages.  (  M.  Batteux.  ) 

Implus  5  lorfqu'il  s'agit  de  la  patrie  ,  de 
ceux  dont  nous  avons  re(^u  le  jour  ,  ou 
qu'unilîent  à  nous  les  liens  facrés  du  fang 
ou  de  l'amitié  ,  offre  donc  l'image  ,  non 
de  celui  qui  ne  remplit  point  à  leur  égard 
les  devoirs  que  lui  impofe  la  nature  ou 
la  bonne  foi ,  mais  la  qualité  de  l'homme 
qui  les  viole  par  des  a(5lions  oppofées  , 
qui  outrage  la  nature  ou  la  bonne  foi. 
Comme  nous  ne  nous  fervons  point  des 
mots  pieux  ,  piété ,  lorfque  nous  parlons 
des  devoirs  envers  la  République  ,  nos 
parents ,  nos  amis ,  ainfi  que  faifoient  les 
anciens  ,  &:  que  chez  nous  ces  expref- 
fions  ne  s'entendent  que  des  devoirs  envers 
la  Divinité  ,  on  ne  peut  traduire  impius 
dans  ces  occa fions  par  le  mot  impie  ;  il  faut 
donc  chercher  un  Adjeélif  franc^ais  qui  ne 
foit  point  fimplement  la  négation  de  celui 
que  nous  emploierions  pour  rendre  plus  , 
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jnais  un  Adjeùlif  qui  lui  foit  abfolument 
cpporé.  Exemples  : 

Quis  non  latino   fanguinc  pinguior 
Campus  fepulcris  impia  prxiia 
Teflatur  ?  (  Hor.  11.  Od.  i.  ) 

Quelle  plaine  engraiflee  da  fang  Romain  l 
n'annonce  point  par  cjuelque  tombeau  nos  f une ft es 
combats  2  (  M.  Batteux.  ) 

Parentis  olim  fi  quis  impiâ  manu 

Seni'e  guttui:  frcgcric  ,   .  .   (  Hor.  Epod.  3.  ) 

Si  jamais  un  fîls  dénaturé  étrangle  Ton  vieux 
père,  (  M.  Batteux.  ) 

împius  hîEC  tam  culca  novalia  miles  habebit  ? 

(  Ecl.  I.  > 

Ces  champs  fi  bien  cultivés  ,  vont  donc  être  la 
proie  d'un  foidac  inhumain  ?  (  S.  Remy.  ) 

Pour  achever  de  montrer  la  différence 
qu'il  y  a  entre  im  ou  in  ajouté  à  un  Ad- 
^y^Siiî  &  la  négation  ,  prenons  impigcr  &c 
non  piger^ 

Impiger  ,  iracundus ,  inexorabilis ,  acer. 

(  Art.  Poët.  ) 

Qu'il  foit  acîif,  emporté ,  inflexible ,  ardeat, 
(  M.  Batceux.  ) 

Non  equus  impiger 

Curru  trahet  Achaïco.  (  4.  Od.  1.  ) 

II  n'ira  point  ,  traîné  par  de  rapides  courfiers  ^ 
diir|)uter  le  pri.x.  (  Sanadon.  ) 


'4ï     De  la  TRADUCtïON; 

Nil  habeo  quod  agam  ,  &  non  fum  piger  ,  ufquè 
fequar  te.  (  i.  Sac.  5.  ) 

Moi ,  je  n'ai  rien  2  faire ,  &  je  ne  Cahpas  chiche 
de  mes  peines  ,  je  vais  avec  vous.  (  M.  Batteax.  ) 

'••.•.  Quidquid  arat  non  piger  Appulus. 

(  3.  Oà,  II.) 

.....  Toutes  les  moiffons  du  laborieux  AppuUeu. 
'(  M.  Batteux.  } 

Sic  Jovis  intcred 

Optatis  epulis  impiger  Hercules.  (  4.  Od.  7.  ) 

Ceft  par  elles  (  les  Mufes  )  que  Vinfatigable 
Hercule  eft  afiîs  à  la  table  de  Jupiter.  (  M.  Bac.  )  (  i  ) 

17.  Les  Latins  avoient  dans  leur  Langue 
tin  avantage  dont  nous  ne  jouilTons  pas 
dans  la  nôtre  ,  c'étoit  de  changer  le  Nom 
Propre  en  un  Adjeélif  ^  lequel  nous  ne 
pouvons  traduire  que  par  le  génitif  de 
ce  même  Nom  Propre  ;  d'où  il  réfulte 
une  différence  affez  confidërable  entre  la 
Traduâiion  &:  le  texte.  Exemples  : 

Perrupit  Acheronta  Herculeus  labor.  (  i.  Od,  5.  ) 

Les  travaux  d'Hercule  ont  forcé  l'AcIiérou. 
(  M.  Batteux.  ) 

(  I  )  Le  Tradui^euf  n*a  pas  rendu  l'épithete  optatis  , 
^ui  marque  cependant  û  bien  tout  ce  qu'Hercule  a  fait 
pour  obtenir  cette  faveur.  On  ne  fait  point  beaucoup 
d'effort  pour  avoir  ce  qu'on  defîre  foiblement.  Cette  épi- 
thete  fe  rapporte  donc  à  impiger ,  elle  en  efl  comme  la 
«aufe  &  le  but. 
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Nec  Priami  domus 
Perjura  pugnaces  Achivos 

Hedoreis  opibus  refringit.  (  3.  Od.  3.  ) 

La  per/îde  maifon  de  Priam  n'a  plus  d'He^Ttor 
àoppoferaux  efforts  des  G recs.(  M.Battcux.)  (i) 

Pour  ientir  la  différence  entre  le  Nom 
Appellatif  métamoiphofë  en  Adjedif,  & 
ce  même  Nom  mis  au  géiriùf ,  il  l'uffit  de 
citer  ce  vers  de  Phèdre  ; 

Qiias  ^fopeas  ,  non  JECoy'i  nomino.  (  5.  Prol.  ) 

Qui  ne  font  point  d'Efope  ,  quoiqu'iraitées  des 
fîennes.  (  M.  Lallemanc.  ) 

La  différence  qu'il  y  a  encore  entre 
l'Adjedif  (k  le  Subftantit  au  génitit ,  c'eft 
que  ce  génitif,  même  placé  avant  fon 
nominatif  5  n'arrête  point  fur  lui  l'atten- 
tion ;  ainfi  dans  Hcrculis  Lahor  ^  c'eft  lahor 
qui  eft  l'objet  principal  &  frappant  ,  au 
lieu  dans  HercuUus  lahor ,  rAdjedif  fe 
trouve  comme  incorporé  avec  fon  Sub- 
ftantif ,  &  s'il  fe  préfente  le  premier  ^ 
il  fixe  l'attention  que  le  Subflantif  partage 
fnnplement  avec  lui. 

18.  Quoique  les  Adjectifs  faffent  fou- 
vent  la  force,  l'énergie  ou  la  délicateffe 
d'une  penfée  ,  &  que  le  Tradudeur  doive 

(  1  )  ^  oppofer  y  ne  rend  point  la  force  de  refringit , 
qui  veut  dire  brifer  une  féconde  fois.  L'itérative  re  répond 
ïi  pugnaces  ,  qui  ne  marque  point  Amplement  qui  combat  l 
m^is  ^ui  aime  les  combats ,  ^ui  ej^  acharné  au  comhaic 


44     De  la  Traduction; 

s'appliquer  particurerement  à  les  faîte 
paflTer  dans  la  Langue ,  cependant  il  eft 
des  occaiions  dans  lefquelles  il  peut  les 
négliger  ,  fur-tout  lorfque  n'ajoutant  rien 
au  fens  de  la  phrafe  ,  &  le  Subftantif  par 
lui-même  exprimant  aflez  ou  Tirnage  ou 
le  fentiment  ^  ils  ne  font  que  rendre  la 
phrafe  lo'ngue ,  Se  chargée  d'idées  accef- 
foires  inutiles.  Exemples  : 

Iraefurentisimpctumnonfuftinens.  (PliseJ.  3.  lo.) 

Cet  homme  ne  pouvant  plus  contenir  l'impé- 
tuoûté  de  fa  fureur.  (  M.  Lallemant.  ) 

Impiger  hoftium 

Vexarc  turmas.  (  4.  Od.  13.  ) 

Tel  ce  Héros  enfonçoit  les  cfcadrons  ennemis. 
(  M.  Batteux.  ) 

Dans  le  premier  Exemple  le  Subftantif 

fureur  rend  parfaitement   l'idée   de    irez 

furcntis  ,  comme  dans  le   fécond  Héros 

préfente  Tidée  d'impi^er  ,  d'un  homme 

adif,  infatigable. 

Orpheus 

Thraiciâ  frétas  ciiharâ  .  .  .  (  JEn.  6.  ) 

Orphée  avec  le  fccours  de  fa  lyre.  (  S.  Remy.  ) 

Quod  Cl  Thraicio  blandiiis  Orpheo  .   .   . 

(  I.  Od.  10.) 

Quand  vous  tirerez  de  votre  lyre  des  fons  plus 
touchants  que  ceux  d'Orphée 

L'épithete  de  Thracc  étoit  inutile. 


à 
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Article    second. 
Du  Pronom^ 

Le  Pronom  eft  un  mot  inventé  ,  non- 
feulement  pour  tenir  lieu  du  Nom  Subftan- 
tit  qu'il  eût  fallu  répéter  trop  fouvent  , 
mais  encore  pour  marquer  d'une  manière 
plus  précife  ,  plus  ailée  à  falfir  ,  quel  rôle 
ce  Subftantit  remplit  dans  la  phrale.  De  là 
il  réfulte  dans  l'exprefîion  plus  de  clarté  , 
&  plus  de  juftelTe  dans  le  rapport  à.^s  idées 
entr'elles. 

On  éprouve  quelquefois  de  la  difficulté 

à  faire  païïer  dans  la  Traduction  le  même 

Pronom  qui  eft  dans  le  texte  ;  la  Règle 

alors  eft  d'y  fuppléer  fans  altérer  la  ciarié 

■  ou  l'énergie  de  la  phrafe. 

I.  Le  Pronom  Perfonnel  au  datif  s'ex- 
prime quelquefois  par  le  Pronom  Poftef- 
îif.  Exemp. 

jNonunquàm    gravis    acre   domum   mihi   dextra 
redibat.  (  Ed.  i.  ) 

Ma  main  jamais  ne  revenoic  chargée  d'argenc 
à  la  maifcn.  (  S.  Reray.  ) 

Le  Pronom  Perfonnel /;z/7zi,  dit  plus  que 
le  Pofteflif /7z^  ,  il  marque  la  jouiftance  , 
la  propriété  que  n'exprime  pas  le  Poftefîif. 
On  peut  avoir  la  main  chargée  d'argent  , 
&  que  cet  argent  ne  nous  appartienne  pas. 
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Mais  le  Pronom  mi/ii  ne  pouvoit  pafleî- 
dans  la  Traduélioii, 

Neve  tibi  ad  folem  vergant  vincca  caJcntcm. 

(Georg.  i.X 

Gardez- vous  d'expofcr  vos  vignes  à  l'afped  du 
foleii  couchant.  (  S.  Rcmy.  )  (  i  ) 

La  raifon  pourquoi  le  Pronom  Per- 
fonnel  ,  mis  au  datif  dans  une  Langue  , 
peut  &  doit  même  fouvent  fe  traduire 
par  le  Pronom  Poffefîif  dans  une  autre  , 
c'eft  que  le  datif  eft  le  cas  par  lequel  on 
donne  ,  on  attribue  une  fubftance  à  une 
autre.  Le  datif  exprime  donc  la  poffeffion. 

On  auroit  tort  cependant  de  conclure 
que  le  Pronom  Perfonnel  au  datif  oc  le 
Pronom  PofTeiîif  foient  une  même  chofe 
&  prélèntent  toujours  la  même  idée. 
Exemple  :  ^ 

rorruastefcnex,  crgo  tua  rura  manebunt,^ 
Et  tibi  magna  fatis.  (  Ed.  i.  ) 

Heureux  vieillard ,  vous  demeurerez  donc  tran-S 
quille  pofTcneur  de  vos  champs  ,  aflez  étendus 
pour  vous.  (  S.  Remy.  ) 

Que  les  deux  Pronoms  changent  de 
place  ,  &c  ces  paroles  de  félicitation  de- 

(  I  )  Cette  Traduftion  eft  longue  ,  &  ne  rend  point 
le  mot  versant ,  qui  fait  une  image,  qui  fait  voir  qu'il  ne 
s'agit  point  de  vignes  qui  fe  marient  aux  ormeaux  ,  ni 
ir.ême  d'un  vignoble  fitué  en  rafe  campagne  ,  mais  de 
v^^es  plantées  fur  le  penchant  d'un  coteau» 
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>^lendront  un  reproche  :  £rgo  tibl  rura 
manzbunt ,  6*  tua  magna  fat'is.  Vous  allez 
donc  refter  maître  des  champs  (  qu'on 
nous  force  d'abandonner  )  pourtant  vos 
pofTeflîons  font  afîez  grandes. 

2.  Les  Pronoms  is  ,  illc  ,  iftc  ,  hic ,  fe 
traduifent  par  le  Subflantif  même  dont 
ils  tiennent  lieu  dans  le  latin  ^  fur-tout 
lorfqu'en  français  il  peut  y  avoir  quel* 
qu'équivoque  ou  quelqu'obfcurité  ,  ou  en- 
fin pour  la  correfpondance  ^ts  membres 
de  la  phrafe  entr'eux,  Exemp. 

Incenfiisille  falfo  uxoris  crimine.  (  Phsd.  5.  lo.) 

Le  mari  irrite  du  prétendu  crime  de  fa  femme, 
{  M.  Lallemanc.  ) 

Il  a  fallu  nécefTairement  dans  la  Tra- 
duc'tion  mettre  le  Subflantif  à  la  place  du 
Pronom  ,  parce  que  dans  les  vers  pré- 
cédents il  efl  queftion  de  l'affranchi  6c 
cle  fa  délation  ,  qu'en  traduifant  iUc  par 
celui-là  ,  il  y  auroit  eu  équivoque  ,  ou 
au  moins  embarras  &  obfcurité  dans  la 
phrafe. 

Incidit  ferma  de  Cattulo  Mejfalino  ,  qui  lumi-* 
nibus  orbatus  »  ingenio  fs.vo  mala  CAcitatis  addi' 

dcrat b&piiis  a  Domitiano  nonfeclis  ac  tela  , 

qu&  ^  ipfa  c&ca  ,  6*  improvida  feruntur  ,  in  opti* 
mum  quemque  contorquebatur.  De  hujus  nequitia  , 
fanguinariifque  fententiis  in  commune  omnes  fuper 
anam  loquebamur,,»,^  Flacuit  agona  tolii ,  qui 
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mores  Viennenjtum  infecerat ,  ut  nojicr  hic  otU' 
nium,  (  PJin.  4.  Ep.  iz.  ) 

La  converfation  tomba  furCattulusMeflalinus, 
qui  ,  cmel  naturellement  ,  avoit  en  perdant  la 
vue  ,  achevé  de  perdre  tout  feniimenc  d'huma- 
nité  Il  étoit  entre  les  mains  de  Domicien  , 

comme  un  trait  toujours  prêt  à  être  emporté  par 
une  impétuoficé  aveugle  ,  &  que  cet  Empereur 
barbare  lançoit  fouvent  contre  les  plus  gens  de 
bien.  Chacun  pendant  le  fouper  s'entretenoit  de 
la  fcélératefTe  de  Mejfalinus  &  de  Tes  avis  fangui- 

naires On  prononça  la  fuppreiuon  de  ces 

jeux ,  qui  n'avoient  fait  que  corrompre  les  mœurs 
de  Vienne  ,  comme  nos  j&ux  corrompent  les 
mœurs  de  l'Univers.  (  M,  de  Sacy.  ) 

Dans  l'Exemple  flnvant ,  c'efl  pour  la 
fymmétrie  &  la  correfpondance  des  mem- 
bres de  la  phrafe  que  l'on  a  changé  le 
Pronom  en  Nom  Propre, 

Remus  montem  Aventinum  ,  hic  Falat'mum 
occupât,  Prior  ille  Jex  vuàures  ,  hic  poftcà  , 
fed  duodecim  videt.  (  Florus,  )  Remus  fe  place 
fur  le  mont  Aventin  ,  Romulus  fur  le  raonc 
Palatin.  Remus  le  premier  apperçoit  fîx  vautours  , 
Romulus  ne  les  voit  qu'après  ,  mais  il  en  voie 
douze. 

Il  eft  bon  d'examiner  ,  avant  d'établir 
dans  la  Traduction  entre  les  Subdantits 
ime  correfpondance  qui  ne  fe  trouve  point 
dans  le  texte  ,  il  le  Pronom  n'y  produit 
point  un  effet  qui  difparoîtroit  en  lui  lub- 
uituant  le  Subftantif  qu'il  repréfente  ;  car, 

comme 
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comme  nous  l'avons  obfervé  ,  le  Pronom 
n'a  pas  été  inventé  feulement  pour  tenir 
lieu  du  Nom  &:  en  évirer  la  trop  fré- 
quente répétition  ,  mais  encore  pour  y 
produire  un  effet  que  le  No  in  par  lui- 
même  n'y  produiroit  pas.  Ainfi  ^  par 
exemple  ,  je  ferois  porté  à  croire  que 
M.  Waiily  a  eu  tort  de  mettre  le  Nom 
Propre  à  la  place  du  Pronom  ^  en  tra- 
duifant  cette  phrafe  de  Cicéron  : 

Milo  3  qui  nunquam  ,  tum  cafu  pueros  Jympho- 
niacos  uxoris  ducebat  &  ancillarum  grcges  :  ille  , 
qui  femper  fecum  fcorca  ,  femper  cxoUios  ^femper 
lapas  ducebat ,  tum  neminemy  nifi  ut  virum  à  vira 
lecium  ejfe  dlceres.  (  Pro  Milone.  ) 

MlIoQ  avoic  avec  lui  ,  contre  (on  ufage  ,  les 
maficiens  de  fa  femme ,  &  une  croupe  de  ferwintes  : 
Clodius  ,  au  contraire,  qui  avoir  toujours  à  fa 
fuite  des  filles,  des  jeunes  gens  &  des  ferames  de 
mauvaife  vie  ,  n'en  croit  point  du  roue  accom- 
pagné ,  il  n'avait  que  des  iiommes  choifis.  (  i  ) 

(  I  )  Nunquàm  ,  efi:  foiblement  rendu  par  ,  contre  fort 
nfage.  Ce  que  l'on  ed  dans  Tafage  de  faire  ,  on  le  fait 
(•uvent ,  habituellement  ;  mais  fouvent ,  habitudUmcnt , 
ne  font  point  l'oppofé  de  jamais. 

L'exprefîion  fcrvanu  a  quelque  chofe  de  bas  dans  uit 
difcours  oratoire.  Si  nos  Prédicateurs  l'emploient ,  c'efl 
10.  lorfqu'elle  eft  comn>e  confacrée ,  ainfi  ils  difent  :  \oicl  la 
fen'anu  du  Seigneur i  ^o.  pour  abaiifer  la  perfonne  dont  on 
parle,  comme,  â  la  voix  d'une  fervante  Le  Prince  des  Apô- 
tres a  renié  fou  Maître. 

Scona  ,  n'eft  point  exaftement  traduit  par  des  filles  i 
il  falloit  y  joindre  une  épithete  qui  les  caractérisât,  parce 
que  la  qualification  :  de  mauvaife  vie  ,  que  le  Traducteur 
rapporte  aux  trois  Subftantifs  ,  femble  n'appartenir  qu'au 
dernier,  14a  répétition  de  yi;nf<;r  a  beaucoup  d'effet  dans  la 
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Cicéroii  ayant  à  parler  ici  de  Clodlus  , 
comme  d'un  homme  infâme  &:  digne  de 
tout  le  mépris  des  honnêtes  gens  ,  ne 
daigne  point  le  nommer ,  &:  le  Pronom 
celui-là  rend  mieux  le  fentiment  qui  ac- 
compagne la  penfée  de  l'Orateur. 

3.  On  peut  faire  au  fujet  du  Pronom 
Relatif  plufieurs  obfervations.  1°.  Quand 
la  relation  entré  le  Pronom  &  le  Subftan- 
tif  auquel  il  fe  rapporte  n'eft  point  alTez 
fenfible  ,  il  eft  bon  d'ajouter  le  Pronom 
Perfonnel  au  Relatif.  Exemple  : 

Qiiid  me,  inquit ,  ftulta  ,  dente  captas  lacdere  , 
Omnc aiTiievi  ferrum c[nx corrodere \  (  Plixd.  4.7.) 

Qaoi ,  dit-elle ,  infenfée  ,  de  ta  dent  tu  cherches 
à  m'otFenfer  ,  moi  qui  ai  coutume  de  ronger  le  fer 
le  plus  dur  ?  (  M.  Lallemanc.  ) 

2^  Lorfque  le  Pronom  Relatif  com- 
mence une  phrafe  &  fert  à  la  lier  à  la 
phrafe  précédente  ^  on  lui  fubftitue  ordi- 
nairement le  Pronom  Perfonnel  ou  le 
Démonflratif ,  quelquefois  même  le  Sub- 
ftantif  dont  il  tient  la  place  ,  fur-tout  û 
ce  Subftantif  eft  éloigné.  Exemples  : 

Librum  exarabo  tcrtium  itropi  ftylo  , 
Honori  &  meritis  dedicans  ilium  tuis. 
Quem  fi  leges ,  Ixtabor.  (  Phxd.  3.  Prol.  ) 

latin  ,  mais  elle  ne  pouvoit  avoir  lieu  dans  le  français. 
Semper  eft  ici  en  oppofition  avec  nnnquàm  ,  qui  eft  plus 
haut  ,  &  avec  neminem  qui  fuit.  Ncmincm  ,  ne  tombe 
point  k\v  le  cortège  ordinaire  de  Clodius  ;  neminem  niji 
fi^urfie  :  point  d*autn  que  ,  pcrfonne  Jînon» 
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Je  vais  faire  dans  le  ftyle  d'Efope  un  troifieme 
livre  que  je  vous  dédie  en  reconnoidance  de  vos 
bienfaits.  Si  vous  U  lifez  ,  j'en  ferai  charmé* 
(  M.  Lallemant.  ) 

Audiebat  Stnatus  gravhate  cenforiâ  :  ita  f&piuS 
digni  y  quam  gratiofi pr&vaUbant.  Qu£.  nunc  immo" 
dico  favore  corrupta  ,  ad  tacha  Juffragia  ,  quajt 
ad  remedium  decurrerunt.  Quod  intérim  pianh 
remedium  fuit  :  erat  enim  novum  &  fubitum» 
(  Plin.  5.  Ép.  lo.  ) 

Le  Sénat  donnoit  audience  avec  une  gravité 
auftere  :  &  de  la  forte  ,  le  mérite  prefcjue  tou- 
jours i'emportoit  fur  le  crédir.  Ces  louables  cou- 
rûmes corrompues  par  la  chaleur  des  brigues-, 
BOUS  ont  forcé  de  chercher  un  remède  dans  les 
fuifrages  fecrets  ;  &  certainement  il  a  eu  fon  effet, 
parce  qu'il  étoit  nouveau  &  imprévu.  (  M.  de 
Sacy. )  (  I  ) 

Proximus  militaribus  infiltutis  ,  ad  urhana. 
caftra  ,  id  efi  ,  theatra  gradus  faciendus  eft  ,  quo- 
niam  kâc  quoque  f&penumero  animofas  aciei 
znflruxerunt ,  excogitataque  cuUûs  Deoruni  6*  ho- 
minum  deledutionis  causa  ,  non  pne  aliquo  pacis 
rubore  voluptatem   &  religionem  civili  janguine  ^ 

I  )  On  reconnoît  dans  cette  Tradiiftion  une  partie 
:e  que  nous  avons  dit  fur  la  manière   de  rendre  les 
îflifs.  Cenforiâ  eu  exprimé  par  un  Adjeftif  de  fub* 
,    ...lence  ,  di^ni  &  gratiofi  le  font  par  des  Subflantifs. 

Quajl ,  le  Tradufteur  a  cru  devoir  paffer  cet  Adverbe  j" 
parce  qu'en  français  la  phrafe  ne  difoit  rien  de  trop  fort. 
ïi  eft  bon  d'obferver  cp.ie  quafi  ,  ut  ita  dicam  ,  fervent 
à  adoucir  deî  propofitions  ou  des  métaphores  un  peu 
hardies  ;  mais  cette  hardieffe  n'eil  point 'une  chofe  ab- 
(o'.ue  ,  elle  eft- relative  au  génie  des  Langues  &  même 
'mX  circonftances.  Ainfi  il  faut  quelquefois  ufer  de  ces 
uciffements  dans  la  Traduction  ,  quoiqu'ils  ne  foient 
■nt  dans  le  texte ,  comme  lç§  en  retrancher  ,  quoic^u'ils 
Lvieat  dans  l'original, 

Cij 
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Scenlcorum  ponentorum  gratià ,  maculârunt.  Qua 
inchoata  quidam  fant  ^ . . . .  (  VaJ.  Max.  lib.  z, 
cap.   4-  )  ^ 

C'cft  allez  parler  (les  combats  qui  enfanglan- 
tcnt  la  campagne  ;  difcourons  mainrenant  de  ceux 
qui  fe  font  dans  nos  villes  ,  fur  nos  théâtres  qu'on 
a  inHiicués  pour  rendre  honneur  aux  Dieux  8c 
donner  du  plaifir  aux  hommes  ,  qui  très -fou  vent 
animent  d'excellents  courages  les  uns  contre  les 
autres  ,  &  qui  à  la  grande  confufion  de  la  paix  , 
qu'on  ne  peur  allez  eftimer ,  déshonorent  la  Re- 
ligion &  le  divertilTement  que  l'on  y  peut  prendre  , 
couvrant  avec  horreur  la  Scène  de  Rome  du 
fang  des  citoyens.  Ces  dîvenijftments  fungui- 
naires  furent  commences (  i  ) 

3«>.  S'il  arrive  que  dans  le  latin  le  Pronom 
Relatif  y  faffe  à  peu  près  les  fonétions  de 
la  conjon6lion  ut  ^  alors  on  l'exprime  en 
français  ^zxvour^  âcl'on  met  à  l'infinitif  le 
Verbe  qui  dans  le  texte  eft  au  Subjondif. 
Exemple  : 

Kanc  fimulanc  parère  ,  que  Chrementem  abfter- 
reant.  (  Ter.  Andr.  3 .  ) 

Ils  diflTimulent  un  accouchement  pour  effaroucher 
Chrêmes.  (  M.  le  Monnier.  ) 

(  i')  Cette  Traduftion  (  anonyme  imprimée  en  1700  ) 
eft  une  vraie  paraphrafe  dont  les  défauts^ ne  psuvent 
échapper  aux  yeux  les  moins  clair-voyants.  En  confer- 
vant  la  phrafe  latine  toute  entière  dans  le  français  ,  l'Au- 
teur a  été  obligé  de  multiplier  les  Pronoms  Pveîatifs  ,  d'où 
réfukent  non-feulement  des  longueurs  ,  mais  une  amphi- 
bologie. On  ne  fait  fi  le  qui ,  dans;  du  plaifir  aux  hommes , 
^ui,,,,,  ne  fe  rapporte  point  à  ce  dernier  Subllantif» 
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■4.  Quoique  dans  les  Verbes  latins  la 
feule  terminaifon  faile  affez  connoitre  la 
première  &  la  féconde  perfonne  ,  cepen- 
dant pour  donner  plus  d'énergie  à  l'actioa 
que  le  Verbe  exprime  ,  on  y  ajoute  quel- 
quefois le  Pronom  Perfonnel.  Exemple  : 

Qu£  quidem  ego  nif  ita  magna  faîear  ,  6v. 
(  Pio  Milone.  )  Si  je  n'avouois  moi-même  que  cej 
exploits  font  fl  giands  ,  Sec. 

Il  y  a  des  occafions  dans  lefquelîes  ce 
Pronom  ne  fe  traduit  point.  Exemples  : 

^fopiis  autflor  qiiam  materiam  reperit, 
Hancegopoiiviverhbus  fenariis.  (Piiasd.  r.  Prol.  ) 

J'ai  mis  en  vers  ïambes  le  flijet  qu'Efope  a 
inventé.  (  M.  Lallemanc.  ) 

Egojujfus  a  Legato  Confulari  rationem  alarum 
&  cohonium  excuiere  ,  6'^.  (  Plin.  7.  ^  i.  )  Je  fus 
chargé  par  le  Lieutenant  du  Conful  d'examiner  le 
compte  de3  troupes  ,  &c.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Dans  ce  dernier  Exemple  le  Pronom 
ëtoitabfolument  inutile  à  traduire,  il  i'étoit 
de  même  dans  le  précédent  en  fuivant  la 
tournure  qif  a  prife  le  Tradufteur ,  qui  par 
la  même  raifon  a  iupprimé  auiîi  le  Pronom 
Démonftratif  liane. 

Mais  lorfque  le  Pronom  Perfonnel  fert 
à  établir  quelque  comparaifon  ,  ou  quelque 
diftinftion  entre  les  adions  repréfentées 
par  deux  Verbes  dont  ce  Pronom  efl:  le 

C  iij 
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ïioininatif ,  il  faut  l'exprimer  dans  la  Tra-* 
dué^ion.  Exemples  ; 

A(ï  ego  j  qux  Divûm  înceJo  Regina ,  Jovifque 
lit  foror  &  conjax  ,  unà  cum  gen:e  tôt  annos 
Çella  gero.  (  An.  i.  ) 

ît  moi ,  Reine  des  Dieux ,  iiici ,  femme  &  fœur 
de  Jupiter ,  depuis  tant  d'années  je  fais  la  guerre 
4  une  feule  nation.  (  S.  Remy.  )   (  i  ) 

Vos  qùocjue,  ô  cives,  ait, 

3-I0C  fuftineee  ,  majus  ne  veniat  malum. 

(  Phafd.  1.  2.  ) 

Aind  vous  ,  ô  citoyens ,  dit  Efope  ,  fupportez 
cet  état,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  pis. 

Les  Latins  ne  fe  contentent  pas  pour 
donner  plus  de  force  au  Verbe ,  d'y  joindre 
le  Pronom  Perfonnel ,  ils  l'accompagnent 
encore  quelquefois  du  Démonftratif  6c 
même  du  Relatif ,  mais  en  fran<^ais  on 
nen  traduit  fouvent  aucun  ,  ou  l'on  fe 
contente  du  Démonftratif.  Exemples  : 

ïile  ego  qui  quondàm  gracili  modulatus  avenâ 
Carmen  .  .  .  (  ^n.  i.  ) 

(  I  )  Cette  Traduftîon  par  fa  foiblefTe  offr«  prefqu'un 
fens  différent  de  celui  du  texte.  On  ne  lent  point  aflex  la 
force  du  raifonnement  de  Junon.  Pour  punir  ,  dit-elle  ,  la 
faute  du  feul  Ajax  ,  Pallas  aura  pu  faifir  la  foudre  de 
Jupiter  ,  &  du  haut  des  Cieux  faire  périr  une  flotte  en- 
tière ,  tandis  que  moi  dont  la  puiff^ince  &  les  droits  font 
kien  fupérieurs  à  ceux  de  Pallas  ,  je  combats  depuis  tant 
d'années  contre  une  feule  nation  fans  pouvoir  en  triom- 
pher. Il  falloir  iexprimer  c«r7z ,  avec  ,  qui  préfente  l'image 
é\\u  combat ,  &  qui  établit  une  efpece  d'égalité  de  force 
«ûîre  cette  natiçn  6;  la  Divinité  qui  lui  fait  la  guerre. 
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J'e/Tayai  aacr^fois  des  airs  champêtres  fur  un 
fîmple  chalumeau (S.  Remy.  )  (  i  ) 

Rldebis  j  ô*  licet  rideas.  Ego  Pli  ni  us  ilU  , 
quem  nofii  ,  aptos  très  ^  &  quidem  pulcherrimos 
cepi.  (  Plin.  i.  Ep.  6.  ) 

Vous  allez  rire  5  je  vous  le  permets  :  riez-en 
tant  qu'il  vous  plaira.  Ce  Pline  que  vous  con- 
noidez  ,  a  pris  trois  fangliers  ,  mais  très  grands, 
(  M.  ue  Sacy.  )  (  i  ) 

Etifin  on  joint  quelquefois  au  Verbe  un 
Pronom  Démonftratif  qui  le  traduit  par  le 
Perfonnel  en  y  ajoutant  même.  Exemples  : 

En  ipfe  cape'Ias 

Protinùs  a-'ger  ago.  (  Ecl.  i.  } 

Accablé  moi  même  d'un  tel  défaftre  ,  femmcne 
loin  d'ici  mes  chèvres.  (  S.  Remy,  )  (  j  ) 

(  I  )  Si  ces  Pronoms  ne  fe  tradaifenî  point ,  ce  n'efl  pas 
qu'ils  foient  inutiles ,  mais  c'ed  que  le  génie  de  la  Langue 
Françaife  fe  refufe  à  cette  tournure  qui  a  cependant  de 
l'énergie.  C'eu  comme  fl  l'on  difoit  ;  mol  qui  fuis  celui 
qui  a  ejfayé aujourd'hui  je  chante  les  combats, 

(  2  )  On  voit  encore  dans  cet  Exemple  que  quoique  l#< 
Pror^om  Perfonnel  ne  Toit  point  traduit ,  il  ajoure  à  l'idée. 
Mais  il  fautfe  conformer  à  l'ufage  de  la  Langue  dans  la- 
quelle on  écrit.  Nous  ne  dirions  point  en  français  :  je  fuis 
moi  ,  ego  fum  ,  mais  :  c'efi  moi. 

(j)  En  ,  n'eil  point  exprimé ,  ce  Démondratif  a  ici  la 
force  d'une  exclamation  &  fait  prendre  plus  d'intérêt  à  ce 
qui  fe  palTe  ;  roilâ  qu'en  ce  momznt  ,  moi-même  dans  la 
douleur  ,  j'emmène  mes  chèvres. 

Protinùs  f  ne  veut  pas  dire  loin  rf'ici.  Tous  ces  mots 
font  précieux,  parce  qu'ils  caraclérifent  les  circonfta«ces. 
En  fert  à  faire  fentir  le  contrafte  de  la  pofîtion  où  fe 
troj.vent  refpetTtivement  ces  deux  Bergers.  Vous  rejiei 
paifilU  maître  de  vos  champs. ,  mon  cher  Tityre  ,  &  voilà 
que  moi Protinùs  exprime  aue  le  foldat  vainqaeiu: 

C  IV 
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Quxque  ipfe  mifcrrima  vidi.  (  ^n.  2.} 

Cruelle  cat.^ftrophe  dont  j'ai  cré  moi  même  le 
témoin.  (  S.  Remy.  ) 

Ipfe  mihi  cullos.   (  Hor.  i.  Sat.  i.  ) 

II  étoit  lui-même  mon  gouverneur.  (  M.  Bat.  ) 

La  Règle  que  nous  pofons  n'eft  pas  géné- 
rale 5  il  y  a  des  cccafïons  où  le  leul  Pro- 
nom Perfonnel  remplace  le  Démonfcratif , 
parce  qu'alors  même  n'ajoute  rien  à  l'idée. 
Exemple  : 

....  Populas  me  fibilat  ;   at  mihi  plaudo 
Ipfe  domi,  ftmul  ac  nuramos  contciTpîor  in  arca. 

(  Hor.  I.  Sat.   i.  ) 

On  me  (îfile  dans  le  petit  peuple  ;  mais  m.oi  je 
m'applaudis  quand  je  fuis  chez  moi  ,  &  que  je 
contemple  mes  écus  dans  mon  coffre.  (  M.Batteux.) 

5.  Lorfque  dans  une  pbrafe  il  fe  ren- 
contre deux  Pronoms  qualificatifs ,  il  faut 
Hes  exprimer  l'un  &  Tautre  ,  autrement  on 
affoibllt  la  penfée.  Exemple  : 

K'^iis  me  quid  ,  aut   quale  jn  Dcus,  (  Cic.  ) 

ne  leur  accordoit  aucun  délai  ,  qu'il  les  chaffoit  de  leurs 
poiTefTions  fans  leur  donner  à  peine  le  loifir  d'emporter  ce 
qu'ils  a  voient  de  plus  cher.  Cette  circonftance  eft  bien  pein- 
te ,  lorfque  Mélibée  ajoute  qu'une  de  fes  brebis  venoit  de 
mettre  bas  deux  agneaux ,  &  de  les  biffer  fur  une  roche  nue, 

Hanc  etiam  vix  ,    Tityrc  ,  duco. 

Hïc  intcr  denfas  corylos  modo  namqw:  gemcllos  , 
Spem  gregis ,  ah  !  Jilicç  in  nuda  connixa  reliquit. 
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Vous    me    ({émaniez    ce    qus    c'eft    que   Diej. 
(  D'Olive  t.  } 

Le  Traducteur  ne  rend  point  le  Pronom 
qiiali  ,  &c  par  coniequent  ne  fait  point 
fèntir  que  la  queftioa  eli  double,  6c  qu'elle 
préienre  ralternative  :  on  demande  ou 
1°.  quel  ed  cet  Etre  qui  eft  Dieu  ,  quelle 
efl  Ion  elTence  ,  quid  ;  ou  2°.  quelle  efl  fa 
manière  d'être  ,  quels  font  (qs  attributs  , 
fes  qualités ,  fes  fonctions  ^  qudU.  (  i  ) 

Article  troisième. 

Di  la  Pripojition, 

Je  place  ici  la  Prëpofition  ,  parce  qu'elle 
accompagne  fouvent  le  Nom  Subftantif , 
ôc  qu'elle  fait  toujours  partie  des  Verbes 
compofés. 

La  Prëpofition  efl:  ainfi  appellëe  ,  non- 
feulement  parce  qu'elle  précède  ordinai- 
rement le  Nom  &  toujoursje  Verbe  au- 
quel elle  fe  j oint  ^  mais  encore  parce  qu'elle 
prëfente  d'avance  l'état,  la  pofition  d'une 
îubftance  ou  la  direâion  d'une  aclion. 

Ce  mot  3  comme  indéclinable  ,  a  une 

(  I  )  Il  falloit  non-feulement  faire  voir  dans  la  Trsdiicli  :  n 
la  différence  qu'il  y  a  entre  quid  &  quale,  mais  encore  expri- 
mer aut  qui  e(l  effentiel  ici ,  parce  qu'il  n'appartient  pro- 
prement qu'à  la  Divinité  d'avoir  une  effence  qui  démontre 
fes  attributs  ,  &  des  attributs  qui  démontrent  fon  etfence. 
Ainfi  répondre  à  l'une  ou  a  l'autre  de  ces  deux  queitionî^ 
c'eû  répgndre  à  toutes  les  deux, 

C  V 
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vakur  ablolument  dérerminée  ,  mais  pris 
par  relation  &  par  fubléquence  ,  ce  mot 
eft  fufceptible  d'un  grand  nombre  de  va- 
leurs qu'il  eft.  eiîentiel  de  bien  connoïtre  , 
ii  l'on  veut  faifir  avec  autant  de  jufteiïe 
que  de  facilité  la  force  &  l'énergie  des 
Verbes  dans  la  compofition  defquels  la 
Prépofition  peut  entrer. 

Ce  qui  fert  à  déterminer  la  pofition 
îefpecTtive  d'une  fubftance  ou  la  direction 
d'une  action ,  c'eft  le  point  d'où  elle  part , 
celui  où  elle  tend ,  ou  bien  le  point  fixe 
dans  lequel  elle  fe  trouve.  Or  c'eft  ce 
qu'exprime  la  Prépofition. 

Toute  Prépofition  qu'accompagne  le 
Subftantif  mis  à  l'ablatif ,  marque  ou  le 
déport  ou  le  repos. 

Toute  Prépofition  fuivie  d'un  Subftantif 
placé  à.  Taccufatif ,  exprime  la  tendance. 

Les  Prépofitions  qui  marquent  le  départ , 
font  :  à^  ab  ;  de  ;  e  ,  ex. 

Les  Prépofitions  qui  expriment  la  ten- 
dance 5  ibnt  :  ad  ,  apud  ^  ob  ;  &  in  ^fub^ 
fiqjcr  y  accompagnés  d'un  accufatif. 

Les  Prépofitions  qui  défignent  l'état  de 
la  lubftance  en  repos  ,  ou  d'une  aclion  qui 
nç.  comporte  avec  elle  ni  départ ,  ni  ten- 
danc-e  ^  font  :  cum  ,  prcz. ,  pro  ;  Si  in  ^fub  , 
fupir  j  avec  l'ablatif. 

Si  îe.  départ  ,  le  repos  ,  6c  la  tendance; 
étoîcnt  toujours  les  mt^mes  &  ne  varioient:. 
^oinc.  {^Qïx,  ks.  çirQoni3tan.ç.€.s  qui  les  ac- 
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compagnent  ,  toutes  les  Préporuions  le 
réduiroient  à  trois  ;  mais  il  n'en  efl  point 
aiiiii  :  voilà  pourquoi  l'on  a  imaginé  diffé- 
rentes Prépofuions  pour  exprimer  chacune 
de  ces  circonftances. 

Par  exemple  ,  comme  nous  Tavons  dit^ 
les  Prépofitions  à  ^  de  ^  è  ^  marquent  le 
départ,  mais  chacune  d'une  man'erc'dif- 
férente ,  &c  l'on  ne  contondera  certaine- 
ment pas  aufiro  ,  defero ,  cffcro  ,  quoique 
ce  Ibit  toujours  l'acrion  de  porter  accom- 
pagnée d'une  Prépofition  de  départ. 

Une  chofe  qui  peut  embarrafTer  ceux  qui 
commencent  à  traduire  ,  c'efl:  de  trouver 
dans  les  Di6lionnaires  des  Prépofitions 
tirées  des  trois  clafTes ,  rendues  par  la  même 
Prépofition  françaife  :  Exemples  : 

Invidlus  a  labore.  (  Cic.  )  Infatigable  dans  le 
travail. 

Ad  vinum  difertus.  (  Cic.  )  Eloquent  dans  le 
vin. 

Apud  foram.  (  Ter.  )  Dans  la  place, 

Cum  iuce.  Dans  le  jour. 

De  fubito.  (  Plaat.  )  Dans  \z  moment. 

Ex  animo  mifcr.  (  Plaur.  )  MaJheureux  dans  le 
fond  de  l'ame. 

Ter  nodem.  (  Plin.  )  Dans  la  nuit. 

Vro  roftris.  (  Qnint.  )  Dans  la  tribune  aux 
harangues. 

Sub  idem  tempus.  (  Suet.  )  Dans  le  même 
temps. 

Apurement  les  Prépofitions  à  ^  ad , 
.         .C  vj 
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apud ,  cum  ,  de  ^  ex  ,  per  ,pro  ^fub  ,  n'ont 
point  intrinféquement  la  môme  lignifica- 
tion ;  mais  ,  fi  l'on  y  tait  attention  ,  on 
verra  que  dans  toutes  ces  phra  es  elles  pré- 
fentent  des  idées  analogues  entr'elles ,  qui 
peuvent  être  exprimées  par  la  mên^e  Pré- 
pofition  franc^aiié. 

hîvictus  à  lakore ,  vent  dire  mot  à  mot  : 
invaincu  par  le  travail.  La  Prépofition  à 
marque  le  départ ,  elle  exprime  donc  que 
le  travail  ed  le  terme  aduel  d'où  part  la 
fatigue  ;  mais  celui  fur  qui  le  travail  ne 
produit  point  de  fatigue  ,  eil  infatigable  ^ 
&  il  l'efl:  dans  le  travail, 

Jd  eft  un  terme  de  tendance  ,  ainft 
advinum  difertus  ^  ne  prélente  point  ab- 
folument  la  même  idée  que  in  yino  di- 
Jertus,  L'homme  qui  a  trop  bu  ,  qui  ^eft 
ivre  (  ce  qu'exprimeroit  in  vino  )  n'cft 
point  difert  y  c'efl:  l'homm.e  qui  commence 
à  paffer  les  bornes  de  l'exade  tempérance, 
qui  tend  à  rivreiïe. 

u4d  vinum.  La  Prépofition  francaife  au- 

roit  donc  une  fignification  trop  forte  ,  fi 

•  elle  fe  prenoit  dans  toute  Ton  étendue  ,  Se 

fi  dans  ce  cas  elle  n'étoit  reftreinte  par 

l'idée  de  difert  qu'elle  accompagne. 

Je  ne  poufTerai  pas  plus  loin  ce  Com- 
mentaire ,  il  fufiit  pour  prouver  qi.e  îa 
manière  de  rendre  une  Prépofition  dé- 
pend prefque  toujours  du  Verbe  qui  éft 
dans  la  phrafe.      ^     ' 


Première  Partie;      6i 

Quand  la  Prépofition  entre  en  compo- 
fitlon  avec  le  Verbe ,  elle  demande  une 
attention  particulière  de  la  part  du  Tra- 
du6leur ,  comme  nous  allons  le  voir  dans 
l'Article  fuivant. 

Article  quatrième; 

Du  Verh&, 

_  Le  Verbe  eft  un  mot  qui  repréfente  une 
aflion.  Quand  cette  aftion  fort  d'un  fuiet 
&  fe  porte  fur  un  autre  ,  le  Verbe  le 
nomme  Actif  ;  il  s'appelle  Pajjif^  lorf- 
qu'il  repréfente  l'aâiion  qu'un  être  reçoit 
d'un  autre  &:  dont  il  efl:  affeclé  ;  le  Verbe 
eft  Neutre  quand  il  repréfente  une  adion 
qui  ne  fort  point  du  fujet  agiffant ,  &  qu'il 
exerce  fur  lui-même ,  c'eft-à-dire  ^  dont 
il  efl:  à  la  fois  ,  le  fujet  &  l'objet ,  le  prin- 
cipe 'Se  le  terme  :  voilà  pourquoi  les  Gram- 
mairiens l'appellent  Aclifintranfitif.QQU'S. 
qui  ea  concluent  qu'il  n'importe  en  foi  ni 
action  ni  Daffion,  n'ont  point  alïez  réfléchi 
fur  fa  nature. 

Le  Verbe  efl  ou  il  m  pie  ou  compofé. 

Le  Verbe  fimple  efl:  fiinage  d'une  ac- 
tion telle  qu'elle  efl  en  elle-même  (k<ié- 
pouil'ée  de  toute  circonflànce  y  comme', 
ferre  ,  porter. 

Le  Verbe  compofé  efl:  celui  qui ,  à  la 
peinture  de  l'acbon  ,  ajoute  celle  de  quel- 
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que  clrconftance  ,  &  cette  circonftance 
s'exprime  par  l'addition  d'une  Prépofition 
qui  s'unit  tellement  avec  le  Verbe  ,  qu'ils 
ne  forment  qu'un  feul  mot  ,  comme  , 
offerrc ,  composé  de  ob  ,  devant ,  en  pré- 
fence  ,  &:  de  ferre  ,  porter  ;  c'efl  donc 
porter  devant,  mettre  en  prefence,  offrir. 

I.  Les  Verbes  fimples,  outre  leur  valeur 
propre,  peuvent  en  avoir  une  relative  par 
analogie  ou  par  fubréquence.  Exemp. 

Légère  ,  lignifie  dans  fa  valeur  intrin- 
feque  l'aclion  de  prendre  ,  de  faifir ,  de 
recueillir  ,  de  ramaffer.  Par  fubféquence 
logique  ,  il  offre  : 

i"",  L'a6lion  de  raffembler  : 

Navita  legic  humida  vela.  (  Virg.  ) 

Le  Nautonnier  raffemble  ,  reploie  les  voiles 
J^umides. 

29,  Celle  de  recueillir  : 

\.  ,  .  .  ,  Prefroquelegic  veftigia  greffu.  (  Ovid.) 

Et  d*uii  pas  précipité  il  la  fuie  à  -la  pifte. 

Mot  à  mot  : 

Il  recueille  par  fss  pas  preiïes  ceux  de  la  chèvre. 

Z^^z>  veut  donc  dire  ici  littéralement,  il 
recueille  ,  il  faifit ,  il  prend.  C'efl  comme 
un  terme  de  chafTe  ^  il  relevé  la  voie ,  H 
prend  la  voie  ,  8c  par  fubléquçnce  ^  il. 
iàifit  la  voie ,  les  traces,. 
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3^.  Celle  de  cueillir  : 

Qui  legicis  flores  &  humi  nafcentia  fraga.  (  Ed.  3 .  ). 

Jeunes  Bergers  qui  cueillez  des  fleurs  &  des 
j&aifes.  (  S.  Remy.  )  (  i  ) 

4°.  Celle  de  choifir  : 

Vidi  lecla  diii  &  multo  fpeâiata  labore 
Degenerare  tamen  ,  ni  vis  huraana  ciuot  annîs 
Maxima  quasque  manu  legeret.  (  Georg.  i.  ) 

J'ai  vu  des  femences  choilîcs  avec  beaucoup 
de  foin  ,  éprouvées  pendant  un  long  temps  ,  dé- 
générer enfin  ,  fî  l'on  n'avoir  tous  les  ans  l'atten- 
tion de  trier  à  la  main  les  grains  les  mieux  formés. 
(S.  Remy.  ) 

5°.  Celle  de  lire  : 

Dummodb  is  tibi  quid  vis  potius  ,  quam  ora^ 
îioncs  mcas  Ugerit.  (  Cic,  )  Pourvu  qu'il  vous  lue 
plutôt  toute  autre  chofe  que  mes  difcours. 

On  voit  que  dans  ces  phrafes ,  ciuïlllr , 
ciGi/ïr ,  lire  ,  ne  font  autre  choie  ique 
iaiiir  ,  prendre  ,  recueillir  ,  ramaffer^ 
CiidlLlr  une  fleur  ,  un  fruit ,  c'eft  les  fal- 
fir ,  les  prendre  ,  les  enlever  de  leur  tige  ; 
àwlfir  5  c'eii  ou  prendre  ,  ou  recueillir 

f  i  )  Le  Traducteur  a  négligé  de  rendre^uwi  nafcentia , 
e  circonftance  étoit  cependant  à  remarquer,  à  cauCe 

■  srs  qui  {lùtifrigidii^  ,  6 pucri ,  fugite  hinc ,  latet  anguis. 
irhay  un  ferpent  eîl  caché  fous  l'herbe  O  pucri  , 
i'porté  au  premier   vers  ,  n'y  produit  pas  le  même- 

.1  que  darû,  h  fécond  ,  où.  ii  e>:prime  la  vivacité  ds 

crainte*. 
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avec  choix  ;  lire ,  c'eft  faifir  ,  prendre  ^ 
recueillir  les  penfées  cfun  Ouvrage.  C'eil: 
donc  toujours  la  même  aélion  ,  mais  di:* 
veriifiée  félon  la  nature  des  objets  aux- 
quels on  rapplique  ,  ou  des  circonftances 
qui  l'accompagnent  ;  c'eft  ainfi  que  le 
même  Verbe  Ugcrc  fe  traduit  par  côtoyer 
dans  ce  vers  : 

Et  crebris  legimas  fréta  confîta  terris.  (  ^n.  3.  ) 

Nous  côtoyons en  fuivant  les  détours  que 

forment  ks  ifles  fré^^uentes.  (  S.  Remy.  ) 

2.  La   valeur    analogique    de  certains  \ 

Verbes  ne  leur  vient  que  des  ufages ,  des  | 

coutumes  ,  &:  des  mœurs  des  peuples  chez  3 

qui  on  s'en  fervoit.  Ainfi  chez  les  Latins  j 

uxorcm  dticcrc  ,  veut  dire  fe  marier.  j 

Coaclus  legib  is  j 

Eani  uxorem  dueet.  (  Ter.  )  j 

II  fera  forcé  par  les  loix  de  répoufcr,  (  M.  le   j 
Monnicr.  )  | 

Parce  que  chez  les  Romains  la  fille 
quittoit  la  mailbn  paternelle  pour  être 
conduite  dans  la  maifon  de  fon  époux. 

L'ufage  étoit  encore  ,  lorfque  dans 
la  cérémonie  de  l'hyméiiée  la  fille  étoit 
préfentée  par  fes  parents  à  celui  auquel 
elle  étoit  deftinée  ,  qu'elle  fût  couverte 
d'un  grand  voile  j  de  là  nubcu  ,  qui  fi- 
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gnifie  voiler  ,  couvrir  y  a  fignifîé  épouf&r. 

Si  qua  voles  apte   nubere  ,  nube   pari. 

(  Ovid.  Ep.  Cf.  } 

Si  vous  voulez  vous  marier  convenablement, 
époufez  quelqu'un  de  vorre  condition. 

On  pourroit  pouffer  plus  loin  ces  dé- 
tails ,  mais  ils  fuffifent  pour  montrer  com- 
bien il  efl  inclifpeniable  que  le  Traclufteur 
connoiffe  parfaitement  la  valeur  primitive 
&  les  valeurs  analogiques  ou  iiibfequentes 
du  Verbe  fimple.  C'efi:  l'unique  moyen  de 
rendre  avec  jufteffe  toutes  celles  qu'il  em- 
prunte de  la  Prépontion  qui  s'y  joint  lors- 
qu'il eft  compoie. 

3.  Le  Verbe  compofé  offre  toujours  une 
double  valeur  ,  celle  de  l'action  exprimée 
par  le  Verbe  (impie  &  celle  des  circon- 
fiances  défignées  par  la  Prépolîcion ,  la- 
quelle offre  ibuvent  l'image  d'une  nou- 
velle action.  Exemple  : 

Abduccrc  ,  eft  compofé  du  Verbe  fim- 
ple  duccrc  ^  de  la  Prépoiition  ab.  Cette 
Prépofition  par  la  nature  préfente  l'a(fl:ion 
d'échapper  ,  d'enlever  ;  à^oxx  :  enlever , 
ôter,  extraire  ;  extraâ:ion  ,  émanation  , 
fortie  ;  le  lieu  ,  ou  l'objet  d'où  part  , 
Ibrt ,  &:c. 

Ajoutez  à  cette  action  celle  de  conduire^ 
&  vous  aurez  la  valeur  propre  à^ahducere^ 
emmener  ;  enfuite  toutes  Tes  valeurs  de 
fubféquence  ;  tirer  de  fa  place ,  entraîner^ 
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enlever ,  emporter ,  faire  fortir ,  éloigner^ 
retirer  ,  détourner ,  divertir ,  débaucher , 
ravir  ,  foudraire  ,  empêcher  ,  Ô-ic.  6)CC. 
Exemples  : 

Majores  ncfiri  ab  aratro  ahdaxerunt  Cincînna' 
tum  îLlam  ut  Diclator  tjftt.  (  Cic.  de  Finib.  z.  ) 

Nos  ancêtres  ov\^tiré  àz  la  charrue  ce  Cincin- 
natus  pour  en  faire  un  Dictateur. 

Et  gremiis  abducere  pa<^as.  (  i£n.  lo.  ) 

Et  e-Uver  du  fein  de  leurs  mères  des  filies. 
promifes. 

I^erumtamen  ahducunîur  komines  nonnun- 
quant  eticim  a^  injlitutis  fuis  magnitudine  pecu- 
nÏA.  (  In  Verr.  4.  ) 

Néanmoins  les  hommes  font  foiivcnt  détournés 
Bîême  de  leurs  propres  réfolutions  par  la  vue 
d'une  grofTe  fomme  d'argent. 

-.  .   .  .   .  Ne  illum  ab  ftudio  abducerem.  (  Ter.  ) 

ASh  de  ne  point  dégouierlt  Po'ete  de  (on  travail, 
(  M.  le  Monnier.  ) 

3.  On  doit  fe  rappeller  qu'en  parlant 
de  l'Adjectif ,  nous  avons  obfervé  qu'il 
ji'exifte  dans  aucune  Langue  de  véritables 
fynonymes  :  cela  doit  aufTi  s'entendre  des 
Verbes.  Par  exemple  : 

»  Gauderc  &:  Icztari  ,  dit  M.  Gard  in 
»  du  Mefnil  (  fynonymes  latins  )  dans 
»  l'ufage  ordinaire ,  fe  confondent  &  font 
»  indifféremment  employés  ;  cependant 
^>  à  parler  exademeiit ,  ils  ont  une  figni- 
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T>  fication  différente.  Gaudere^  marque  une 
»  joie  plus  intérieure  &  plus  modérée. 
»  Lœtari  ^  marque  une  joie  qui  éclate  au 
»  dehors  d'une  manière  plus  vive  &:  moins 
»  melurée.  » 

Cette  obrervation  eft  fi  jufle  ,  que  très- 
fouvent  gaudcre  ne  fe  traduit  point  par 
un  Verbe  qui  exprime  la  joie  : 

G  ludet  equis  ,  canibufque.  (  Art.  Pcët.  ) 

II  veut  avoir  des  chevaux  ,  des  chiens,. 
(    M.  Batteux.  ) 

.   .   ....  .   .  Conjeftis  uncÎ!C]'jè  faccis 

Indormîs  inhians  ,  &  tanquàra  parcere  facris 
Cug^ris  ,  aut  pidis  tanquana  gaudere  tabeilis. 

(  I.  Sat.  I.  ) 

Ta  dors ,  bouche  béante ,  fur  des  Tacs  enta/Tés  5 
tu  n'y  tojches  non  plus  que  s'ils  étoient  lac  ré  s  , 
tu  n'en  jouis  que  comme  d'jn  tableau.  (  M.  Bat.  ) 

Au  lieu  que  l'on  ne  peut  traduire  Icztarl 
que  par  un  Verbe  qui  exprime  le  fenti-"- 
ment  d'une  joie  qui  le  manifefte  au  dehors  :: 

Lâtaris  tu  in  omnium  gimîtu  &  triomphas» 
(  Cic.  Ver.  7.  )  Tandis  que  chacun  eft  dans  la 
douleur  ,  vous  faites  éclater  votre  joie  ,  vous, 
triomphez. 

4.  Plufieurs  aâiions  exprimées  dans  une 
Langue  par  le  même  Verbe  ,  peuvent 
avoir  par  analogie  ou  par  fubféquence  ,, 
un  caractère  individuel  qui  les  didingue^ 
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Les  mots  qui  dans  la  phrafe  accompagnent 
ce  Verbe  ,  déterminent  l'acception  dans 
laquelle  il  eft  pris  &  la  manière  dont  le 
,Tradu6leur  doit  le  rendre.  Exemples  : 

Vereor  ne  mihi  Mujfa  fiUntio  fuo  prAvaricauo» 
nem  ohjecerit.  (  Plin.  7.  Ep.  33.) 

Je  crains  que  MalTa  ne  vciaccufe  de  prévarica- 
tion par  fou  lilence.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Nodem  peccatis  ,  &  fraadibus  objice  nubem. 

(  Hor,  I.  Ep.  \6,  ) 

Couvre\^  d'un  nuage  épais  ,  d'une  nuit  obfcurc 
mes  démarches  fecreces.  (  M.  Batteux.  )  (  i  ) 

Unum  è  Judicibus  fekdis  objiciebat. 

(  Hor.  I.  Sat.  4.  ) 

Il  me  montroït  quelqu'un  de  nos  Magiftrats, 
(  M.  Batteux.  ) 

Sineque  avaritiam ; 

Objiciec  verè  quifquam  mihi.  (  Id.  i.  Sat.  6,  ) 

Si  on  ne  peut  me  reprocher  ni  l'avarice . . . .  o 
(  M.  Batteux.  ) 

Ces  Verbes  accu  fer ,  couvrir ,  montrer  y 
repracher y  offrent  tous  un  fens  particulier, 

(  I  )  Le  vers  qui  précède  Da  mihi  fallen  ,  da  jujlo  j 
fancioqiie  videri  :  faites  que  je  ne  fois  point  démafqaé  , 
que  je  paffe  toujours  pour  honnête  homme  ,  explique 
quelles  font  ce^  démarches  fecretes  ;  cependrnt  ces  mots 
ne  rendent  point  complérement  peccatis  &  f-audlbus. 
Sanadon  ed  p!us  exaft  :  «  Faites-moi  la  grâce  de  pouvoir 
5»  duper  tout  le  monde  ,  &  de  palTer  pour  un  homme 
>»  juÂe  &  irréprochable  ;  jettez  un  nuage  fur  mes  four- 
»>  beries ,  §c  couvrez  mes  crimes  d'une  nuit  obfcure.  m 
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flëpendaiitcles  mots  qui  les  accompagnent, 
5î:  cependant  ils  ne  l'ont,  pour  ainfi  dire  , 
que  diverfes  branches  d'un  même  tronc 
vbjicsre  ,  qui  vient  de  ob  ^  devant ,  Se  de 
jacio  y  je  jette  ,  je  mers  ,  je  pofe. 

A  ces  obfervations  générales  on  peut 
en  ajouter  de  particulières. 

1°.  Quand  un  même  Verbe  fe  rapporte 
à  deux  iujets  ,  il  eil  quelquefois  bon  de  le 
répéter  ;  la  phrafe  en  devient  plus  nom- 
breufe  ,  &  la  penfée  en  eft  plus  claire- 
ment exprimée.  Exemple  : 

Davus  fum  ,  non  (Edipus,  (  Ter.  )  Je  fuis 
Dave  ,  je  ne  fuis  point  Œdipe. 

2°.  Le  Pafîif  fe  traduit  fouvent  par 
TAclif  ;  la  phrafe  en  a  plus  de  précifion. 
Exemples  : 

Sed  inquinari  noio  ignavo  fangaine. 

(  Phxdr.   I.  i^.) 

Mais  je  ne  veux  point  me  fouiller  d'un  fang 
aufîl  méprifable.  (  M.  Lallemanc.  ) 

O  Dave ,  icane  contemnor  abs  te  1  aut  itane  tandem 

idcneus 
Tibi  vidcor  effe,  quem  tam  apertc  fallere  incipias 

dolis  î 
Sahem  accuratè ,  ut  metui  videar  :  certè  fî  ref- 

civerim (  Ter.  ) 

O  Dave,  me  méprifes-tu  jufqu'à  ce  point? 
Me  crois-tu  donc  propre  a  donner  dans  des  rufes 
.£  gioflieres  ?  Mets  y  de  la  fînefTç  au  moins ,  afin 
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que  je  paifTe  croire  que  tu  me  crains  :  fî  je  viens 
à  découvrir (  M.  le  Monnier.  ) 

Il  y  a  cependant  une  obfervation  à  faire. 
Comme  le  nominatif  de  la  phrafe  efl:  ordi- 
nairement  l'objet  fur  lequel  doit  fe  portef\^ 
le  premier  regard  &  par  conféquent  l'at- 
tention ,  il  y  a  àes  occafions  où  ce  feroit 
tranfporter  &  fixer  cette  attention  fur  un 
objet  fecondaire ,  que  de  changer  le  Paiîif 
en  Aélif.  Exemple  : 

Nulia  Jiudia  tanti  funt  ut  amlcitU  fiudium 
•éeferaiur.  (  Piin.  8.  Ep.  ^.  ) 

Nulle  écude  n'eft  d'un  aflez  grand  prix  ,  pour 
<pz  les  devoirs  de  l'arnidé  foient  abandonnés. 

M.  de  Sacy  en  traduifant  cette  phrafe- 
ainfi  :  «  il  n'y  a  point  d'étude  ,  quelque 
»  précieufe  qu'elle  foit  ,  qu'on  ne  doive 
M  ïacriiier  aux  devoirs  de  l'amitié ,  »  n'a 
pas  rendu  exadement  la  penfée  ,  dont 
l'objet  principal  eft  :  officium  amicitlce  , 
au  lieu  que  le  même  Auteur  a  eu  raifon 
•de  traduire  : 

Omnis  hic  Atas  pi/candi  ,  navigandi  atquc 
€tlam  natandi  Jiudio  tenetur.  (  Plin.  5?.  Ep.  33,  ) 
La  pcche  ,  la  navigation  ,  le  bain  y  font  àts 
plaifirs  de  cous  les  âges. 

parce  que  toute  l'attention  doit  fe  porter, 
non  fur  :  tous  Us  âges  ,  mais  fur  :  la  pêche  , 
la  navigation  ,  U  bain^ 
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1°.  Le  Futur  avec  la  conjonclion  Ji  ^  le 
traduit  par  le  Prélent.  Exemple  ; 

Ssd  fi  libueric  aliquid  interponere 
Didorum  fenfus  uc  deletàac  varieras. 

(  Vhxdr.  2.  Proî.  > 

Mais  Cl  je  trouve  à  propos  d'y  inférer  quelque 
-cliofe  pour  que  la  vaiitcé  du  difcours  réveille 
rattention  ,  &c.  (  M.  Lallemant.  ) 

40.  Le  Futur  lorfqu'il  tient  lieu  d'Impé- 
ratif,  fe  traduit ,  aufTi-bien  queTOptatif, 
par  l'Impératif  ou  par  l'Infinitif  précédé 
des  Verbes  devoir ,  falloir.  Exemples  : 

Hune   quoque  (  nam  mediis  fervoribus   acrroc 

inftat  ) 
Arcebis  gravido  pecori.  (  Georg.  3.  ) 

Garantijfe^  donc  de  ce  mon  (Ire  les  femelles  de 
vos  troupeaux  ,  quand  elles  font  pleines  ,  fa  fureur 
eft  plus  a  craindre  au  milieu  du  jour  &  dans  les 
grandes  chaleurs  de  l'été.  (  S.  Remy.  ) 

Intérim  hoc  perfice  ,  quod  nobis  ,  qui  legimus 
olim  ,  ahfolutum  videtur  :  fed  jam  videatur  6? 
ùôi (  Plin.  9.  Ep.  I.  ) 

Mettez  la  dernière  main  à  cet  ouvrage  ,  il  me 
parue  achevé  dès  le  temps  que  vous  m'en  fîtes 
!a  ledlure  :  mais  aujourd'hui  il  doit  vous  le paroicre 
ï  vous-même.  (  M.  de  Sacy.  ) 

5''.  Le  Gérondif  fe  traduit  fou  vent  1°.  par 
un  Subftantif  i  1°.  par  le  Verbe  même  mis 
1  l'Infinitif.  Exemples  : 

Si  qua  efi  in  me  cxercitatio  dicendi»  (  Cic. 
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pro  Arch.  )  Si  j'ai  quelqu'habituelle  difporitioû 
pour  la  parole.  (  De  Villefor.  ) 

Sed  nihil  eji  tam  incredibiU  quoi  non  dicendo 
fiât  probabiU,  (  Cic.  )  Mais  il  n'y  a  rien  de  lî  in- 
croyable que  l'éloquence  ne  rende  probable. 

Omne  tulle  pundum  qui  mifcuic  utile  dulci 
Leéorem  deledando  ,  pariterque  monendo. 

(  Art.  Poec.  ) 

Le  point  de  perfeaion  eft  de  mêler  l'utile  à 
l'agréable  ,  de  réjouir  le  ledeur  &  de  rinftruire 
en  même  temps.  (  M.  Batteux,  ) 

Article  cinquième. 

Du  Participe, 

Le  Participe  appartient  au  Verbe  dont 
.il  n'ell  ieparé  dans  la  Grammaire  d'aucune 
Langue.  On  en  fait  cependant  une  Partie 
d'Oraifon  particulière  ,  parce  que  le  Par- 
ticipe repréfente  en  même  temps  l'agent 
&  Taftion.  Comme  image  de  l'agent ,  il 
reflem.ble  au  Nom  &  en  fuit  les  variations; 
comme  peinture  de  Taftion ,  il  dérive  du 
Verbe  &:  en  fuit  les  périodes  :  c'eft  à  caufe 
de  cette  double  fonftion  qu'on  l'appelle 
Participe,  \y^xcQ  que  fans  être  proprement 
ni  un  Nom  ni  un  Verbe  ,  il  tient  de  l'un 
&:  de  l'autre. 

Autant  l'ufage  du  Participe  eft-il  com- 
mun dansja  Langue  Latine  ,  autant  doit- 
il  €tre  rare  quand  on  écrit  en  français. 
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îî  y   a   différentes  manières   de   le   tra- 
duire : 

1**.  Par  un  Imparfait  avec  le  Pronom 
Relatif.  Exemple  : 

. ll!a  irafcitur  , 

Ncc  gloriantis  fuiiincc  fracris  jocos. 

(PhxMr.  3.  8.) 

La  fœ-îr  s'en  fâcha  ,  &  ne  put  foucenir  les  rail- 
-jriesde  ConhctQquiCQ  pavanou.  (  M.  Lal'emanr.  ) 

2°.  Par  des  Noms  Subftantifs  qui  expri- 
ment l'action.  Exemples  : 

Obfervabarn  raanc  iilotum  fervuîos 
Venientes  auc  abeunces.  (  Ter.  Andr.  i.  i.  ) 

Le  matin  j'exartiinois  les  a/Iées  &  venues  de 
leurs  petics  valets.  (  M.  le  Monaier.  ) 

Oftimus  eft  Orator  ^  qui  dicendo  animas  au- 
dientium  ^  docet  Ù  dtUciat  ^  permovét.  (  Cic.  de 
ope.  gen.  Orar.  r.  ) 

Un  Orateur  parfait  eft  celui  qui  fait  inftruire 
fon  auditeur ,  lui  piaite  &  le  toucher.  (  M.  d'OU*^ 
vet.  )  (  I  ) 

(  I  )  Qui  fait ,  eft  une  tournure  lâche  qui  ne  fait  qu'a- 
longer  la  phrafe  &  affoiblir  la  penfée.  Quand  on  fait 
une  chofe  ,  c'eft  la  preuve  qu'on  fait ,  c'eft-a-dire,  qii'03 
peut  la  faire  ,  qu'on  a  le  talent  de  la  faire. 

Dicendo ,  n'efl  point  une  expreflîon  oillve  ,  il  ne  falloit 
donc  point  l'omettre  ,  non  plus  (\\.\'animos. 

Le  pluriel  audlentium  a  plus  d'énergie  que  le  fingulier,' 
quoique  celui-ci  foit  un  coUe£lif.  Le  pluriel  marque  une 
multitude ,' une  affemblée  de  perfonnes  qui  ont  des  inté- 
rêts ,  des  inclinations  ,  des  mœurs  différentes  ,  auxquelles 
par  conféquent  il  eft  plus  dirficile  de  plaire  ,  qu'il  eft 
moins  aifé  d'inftruire  Ôc  de  toucher. 

D 
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3°.   Par   l'Infinitif  du   Verbe   avec   la 

Prëpofîtion  pour.  Exemple  : 

• 
No<5liirnus  ciim  fur  panem  mififlet  cani 
Gbje(^o  tentans  an  cibo  poflec  capi. 

(  Phsedr.  i.  53.  ) 

Un  voleur  Je  nuit  ayant  jette  du  pain  à  un  chien 
foiir  égayer  fi  ,  à  la  vue  du  manger  ,  il  ne  pour- 
ïoit  pas  fe  lailî'er  furprendre.  (  M.  Lallemant.  ) 

4°.  En  le  mettant  au  même  temps  que 
le  Verbe  qui  précède  ,  lorfque  les  deux 
actions  fe  paffent  en  même  temps  ,  & 
que  le  premier  Verbe  ne  s'exprime  points 
Exemple  ; 

Mons  parturiebat ,  geraitus  immanes  ciens. 

(  Phsedr.  4.  11.  ) 

Une  montagne  en  uzvzW  faifoit  des  cris  épou- 
vantables. (  M.  Lallemant.  ) 

5°.  Souvent  on  traduit  le  Participe  Pré- 
fent  par  l'Imparfait  de  l'Indicatif  précédé 
de  comme ,  lorfque. ,  &c.  Exemples  : 

Cùm  Troïa  Achilles 

Examinata  fequens  impingeret  agmina  mûris ....  ; 

(An.j.) 

Zor/^a'Achille  pourfuivoit  les  bataillons  ef- 
frayés des  Troyens  jufqu  aux  pieds  de  leurs  murs ..« 
(  S.  Reray.  ) 

Loco  potitum  agmen  Sabinorum  puellam  fVA* 
mium  fiugitantem  armis  obrutum  necavit,  (  VaU 
Max.  ^.  cap.  6.  ) 
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Les  Sablas  devenus  maîtres  de  la  place  ,  fon- 
dirent les  armes  à  la  main  fur  cerre  jeune  fille  , 
iorfiju'elle  leur  demaudoit  la  réccmpcnfe  (Qu'ils 
lui  avoient  promife. 

Il  faut  cependant  observer  qu'il  eft  quel- 
quefois plus  court  ôc  plus  précis  de  fe 
iervir  du  Participe  ,  même  lorlque  le  texte 
préfente  lorfque  ,  tandis  que*  Exem»p. 

In  fterquilinio  pullus  ga'linaceus 

Dùoî  quasrit  efcam ,  margaritam  repcrit. 

(  Phafdr.  3.  II.  ) 

Un  jeune  coq  chercliant  à  manger  dans  le  fu- 
mier ,  y  trouva  une  perle.  (  M.  LaHcmanc.  ) 

Les  obfervations  que  nous  faifons  fur 
le  Participe  Préfent  ,  peuvent  aifément 
s'appliquer  aux  autres  Participes.  Exemp, 

SAp}  te  monui  ,  ut  libros  ,  ^uos  vel  pro  te  * 
V^/  in  PIdntam  ,  immo  &  pro  te  &  in  illunt. 
(  ita  enim  materia  cogebat  )  compojuifii  ^  quant 
maturijjtme  emitceres  :  quod  nunc  ,  pr&cipue  morte 
ejus  auaitâ  ,  6'  hortor  6'  moneo  ,  quamvis  enim 
legeris  miiltis  ,  legendofque  dcderis  :  nolo  tamert 
quemquam  opinari  defuncîo  demtim  inckoatos  , 
quos  iacolami  eo  ptregifli,  (  Plin.  5.  Ep.  i.  ) 

Je  vous  ai  fouvent  concilié  de  publier  au  plutôt 
les  ouvrages  que  vous  avez  faits  ou  pour  votre 
défcnfe  ou  contre  Planta  ,  ou  tout  à  la  fois  & 
pour  vous  &  contre  lui  5  mais  auioard'hui  q.ie  je 
"viens  a  apprendre  fa  more  ,  je  vous  avertis  qu'il 
r.e  vous  eu:  plus  permis  de  différer  davantage. 
Quoique  vous  les   ayiez  lus ,  &   que  vous  les 

Dij 
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ayiez  donné  a  lire  à  beaucoup  de  perfonnej  ,  je 
ferois  bien  fâche  qu'après  les  avoir  achevés  pen- 
dant qu'il  vivoit ,  il  y  eiit  quelqu'un  qui  pûc  foup- 
çonner  que  vous  ne  les  euJfieT^  entrepris  que  depuis 
Ja  mort.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Article  sixième. 
De  r Adverbe, 

L'Adverbe  efl:  un  mot  qui  exprime  Tin- 
tenftté  d'une  a6i:ion  ou  d'une  qualité  : 
voilà  pourquoi  on  le  joint  avec  le  Verbe 
&  avec  rÀdjeftif. 

Il  y  a  deux  fortes  d'Adverbes ,  les  uns 
ne  font  que  des  Adjeclifs  avec  une  Pré- 
poiition  ,  comme  prudenter  ,  qui  ed:  la 
même  chofe  que  ciuri prudentïa  ;  les  autres 
font  des  Adverbes  purs  ,  comme  nunc  , 
ita  ,  fernper  ,  &c, 

I.  Les  Adverbes  dérivés  des  Adje61ifs 
font  fufceptibles  comme  eux  d'être  com- 
pofés ,  c'eft-à-dire ,  de  s'unir  à  une  Pré- 
pofition  ,  on  doit  donc  leur  appliquer  ce 
que  nous  avons  dit  (  §  2.  num.  16.  )  Nous 
nous  contenterons  d'ajouter  ici  quelques 
Exemples ,  qui  achèveront  de  faire  fentir 
la  juftefle  de  nos  obfervations. 

, . , . .  Ut  ea  fi  non  décor}  ,  at  quam  minimum 
indecorè  facere  pojfîmus,  (  Cic.  i.  0?àc.  )  Afin 
que  fi  nous  ne  le  pouvons  faire  avec  honneur  , 
nous  le  faflioiis  au  moins  fans  déshonneur. 
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Nil  arquafe  liomini  fuie  ilH.  Sa:pè  velut  qui 
Currebac  fjgiens  hoftem  i  perixpè  velue  qui 
Junonis  facra  ferrée.  (  Hor.  i.  Sat.  3.  ) 

Cet  homme  n'avoir  rien  de  fîivi.  Souvenr  vous 
le  voyiez  courir  à  pas  précipices ,  comme  s'il  eût 
fui  l'ennemi  ;  &  ,  un  momenc  après  ,  vous  le 
voyiez  marcher  à  pas  lents ,  comme  fi  dans  une 
procefîion  (oleranelle  il  eût  porté  les  corbeilles  de 
Junon.  (  Dacier.  )  (  i  ) 

Sa  conduite  étoic  ia  bizarrerie  même.  Tantôt  il 
couroic ,  comme  s'il  eiic  eu  l'ennemi  à  Tes  troulfes  ; 
£>c  tantôt  il  marchoit  à  pas  comptés  ,  comme  s'il 
eiit  porté  les  facrées  corbeilles  aux  fêtes  de  Junon. 
(  Sanadon.  )  (  1  ) 

Rien  de  fi  capricieux  que  cet  liomme.  Tanrôc 
il  alloic  comme  quelqu'un  qui  fuit  l'ennemi  'y 
tanrôc  comme  un  Prêtre- qui  porte  les  myfleres 
de  Junon.  (  M.  Bacteux.  ) 

J'ai  cité  ces  trois  Tracladeurs  pour  faire 
remarquer  qu'aucun  n'avoit  fait  fentir  la 
différence  qu'il  y  a  entre  fœpè  ^perfœpè, 
La  Prépoiition  per  ^  qui  fignifie  à  travers  , 
fignifie  par  fubléquence  ,  qui  perce  ,  qui 

(  I  )  Il  n'eft  guère  poflîble  de  faire  une  Traduction 
plus  lâche  ,  ni  avec  moins  de  noblede.  Cet  homme  n'a 
rien   de  fidvi  ,    eft   plat   &    n'exprime   pas   la    penfée. 

Vous  le  voyc-^^ un  moment  après fi  dans   une 

procejflon  ,  tout  cela  n'eft  point  dans  le  texte. 

(  2  )  Sanadon  n'a  pas  beaucoup  plus  de  dignité  ,  quoique 
le  ilyle  de  la  ("atyre  approche  de  celui  de  la  converfation  ; 
cependant  il  ne  faut  point  y  introduire  des  tourniures 
triviales  ,    encore   moins  les  ajouter  au  texte  ,  comme  : 

à  fes  troujfes à  pas  comptés  ,  qui  ne  le   trouvent 

point  dans  Horace, 
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s'avance  ,  qui  s'élève  ,  c'eft  pourquoi  urne 
à  un  Adjedif ,  elle  en  fait  une  efpece  de 
Superlatif,  &  s'exprime  de  même  en  fran- 
<^ais  percekbris  ,  très -célèbre.   Il  falloit 

donc  traduire  ijoiivent  il  court trcs^ 

fouvcnt 

2.  Le  premier  Exemple  que  nous  ve-- 
rions  de  citer  fert  à  faire  voir  que  in  ou 
im  ajouté  à  un  Adjeftif  ou  à  un  Adverbe, 
a  plus  de  valeur  qu'une  fimple  négation. 
Pour  en  donner  une  nouvelle  preuve  , 
examinons  ii,  le  principe  quç  deux  néga- 
tions valent  une  affirmation  ,  peutVap- 
pliquer  à  un  Adjeciiif  ou  à  un  Adverbe 
dérivé  d'un  Adjedif  précédé  de  in  ou 
de  im  auquel  eft  joint  une  négation. 

Certainement  lorfque  Coridon  dit  dans 
la  féconde  Eclogue  de  Virgile  :  non  fum 
adcb  informis ,  je  ne  fuis  pas  fi  difforme  , 
il  ne  prétend  point  donner  à  entendre  la 
même  chofe  que  s'il  difoit  :  ftim  adcb 
formofus  ,  je  fuis  fi  beau;  parce  qu'en 
effet  ces  deux  phrafes  préfentçnt  des  idées 
différentes. 

La  raifon  en  eft  que  l'affirmation  pré- 
fente  toujours  l'Àdjechif  ou  l'Adverbe  qui 
en  dérive  d'une  manière  fixe  ,  détermi- 
née ,  &,  pour  ainfi  dire,  circonlî:rite , 
quoique  dans  fon  intégrité  ;  au  lieu  que 
les  deux  négations  n'offrent  l'idée  d'une 
qualité  ,  ou  de  Tintenfité  d'une  qualité 
(  ou  d'une  aftion  )  que  d'une  maniera 
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vague  &  indërerminée.  On  pourroit  ap- 
peUer  la  réunion  de  deux  négations  une 
affirmation  décoinpolée  6c  montrée  dans- 
fes  parties. 

Les  deux  négations  donnent  à  la  tournure 
de  la  ph'.  aie  une  certaine  grâce  ,  une  cer- 
taine délicaiefle  que  n'a  point  raffirmation  , 
parce  que  notre  efprit  le  porte  naturelle- 
ment au-delà  de  l'idée  qu'on  lui  prélénte  , 
iorfque  cette  idée  n'efl  point  abfolunient 
circonlcrite.  Ainfi  : 

Nil  defperandum  Tcucro  duce ,  &  aufpice  Teucro. 

(Hor.  i.Od.  6.  ) 

Il  ne  faut  défelpérer  de  rien  fous  la  conduite 
&  fous  les  aufpices  de  Teacer.  (  Dacier.  )  (  i  ) 

Teucer  qÎï  à  votre  tête  ,  il  ti\  voce  garant  : 
ne  défepérez  de  rien.  (  Sanadon.  )  (  i  ) 

7iil  defperandum  ,  dit  toute  autre  çhofe 
que  :  omne  fperandum,  I^s  deux  négations 
jointes  au  Verbe  efpérer  ^  préfentent  l'idée 
de  périls  à  furmonter  ,  mais  qui  ne  feront 
vraifemblablement  point  infurmontables  ; 
de  difficultés  à  vaincre  ^  mais  non  abfo- 
lument  invincibles  :  raffirmation  n'offre 
aucune  idée  femblable. 


(  1  )  Cette  Tradut^Ion  eft  exafte  ,  mais  froide  ,  il  falloit 
répéter  Teucer  ,  parce  que  cette  répétition  donne  de 
l'ame  &  de  l'énergie  à  la  phrafe. 

(  2  )  On  ne  fait  pas  trop  fi  garant  dit  autant  qu'au/pictf, 
ce  mot  chez  les  Païens  divinitoit  en  quelque  forte  ceux 
à  qui  on  l'appliquoit  ,  &  garant  ne  remplit  point  cette, 
wlée ,  de  plus  il  falloit  répéter  Teucer  cfi  votre  garant^ . 
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M.  Batteux  n'a  pas  fenti  cette  difîerence 
entre  deux  négations  &  une  affirmation  , 
loriqu'il  a  traduit  ce  pafîage  d'Horace  : 

Judice  te  non  fordidiis  auâ:or 
Nar.urse  vericjue.  (  i.  Od.  13.  ) 

Pythagore  que  tu  regardes  comme  un  digne 
interprète  de  la  nature  &  de  la  vérité. 

11  étoit  plus  exacl  de  dire  : 

Lui  qui ,  fcîon  vous  mcrae  ,  ne  connoifToit  pas 
(i  mal  la  jiature  &i  le  vrai. 

La  double  négation  n'efl  pas  toujours 
apparente  ,  comme  on  le  voit  dans  cet 
Exemple  ,  ôc  ce  qre  nous  difons  doit 
s'appliquer  à  tout  Adjectif  &  à  tout  Ad- 
verbe auxquels  s'unit  la  négation  ,  parce 
que  ce  feroit  ou  traduire  peu  fidellement , 
ou  iouvent  préienter  un  faux  fens  que  de 
les  remplacer  par  l'Adjeétif  ou  l'Adverbe 
oppofé.  Ainfi  il  ne  faut  pas  rendre  non 
bomis ,  par  mauvais  ,  méchant ,  parce  que  : 
rejecld  Jion  btneparmuld^  (  i.Od.  5.  )  n'eft 
point  la  même  choie  que  :  njccîâ  maie 
parmuld.  En  effet  l'Adverbe  malh  don- 
neroit  à  entendre  une  action  réfléchie. 

Enfin  il  ne  faut  point  que  le  Traducleur 
perde  de  vue  que  la  négation  jointe  à  une 
qualité  fert  à  en  montrer  l'abfence  ,  le 
défaut  5  la  privation ,  mais  non  pas  à  mon- 
trer la  qualité  contraire,  parce  que  comme 
entre  deux  couleurs  oppofées  il  y  a  des 
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nuances  intermédiaires ,  de  même  entre 
deux  qualités  contraires  il  y  a  différents 
degrés  ;  combien  y  en  a-t-il  par  exemple  en- 
tre unuis  6:  copiofus?  Quand  donc  Virgile 
dit  :  in  tinuï  labor  ^  at  non  tcnuis  glorla  , 
pourroiton  mettre  :  at  copiofa  gloria  ? 
3.  Les  Adverbes  dérivés  des  Adjeàlifs  , 
fe  traduifent  volontiers  par  les  Adjeélifs 
même  dont  ils  dérivent  ,  en  ajoutant 
avec  ,  Jans  ,  &c.  Exemples  : 

t.    Faciam   ergo   quod   dcfideras  ,  tam  diligenur 

mqt^hm  libenter,  (  Plin.  3,  Ep,  ij.) 

1  Ne  doiuez  donc  point  que  je  ne  fafTe  avec  au- 
tant d'exadirude  que  de  joie ,  ce  que  vous  délirez» 
(  M.  de  Sacy.  ) 

Quanto  rediùs  hic  qui  nil  molitur  inepte. 

(  Art.  Pocc.  > 

Q'je  j'aime  bien  mieux  celui  qui  commence  fans 
cmphafe.  (  M.  Batteux.  ) 

At  noftri  proavi  Plautinos  &  numéros  5c 
Laudavére  fales  j  nimiùm  patienter  utrumqiic 
Ne  dicam  ftultè  mirati.  (  Ibid.  ) 

Nos  ancêtres  n'ont-ils  pas  loué  &  admiré  les: 
vers  &  les  railleries  de  Plante?  oui,  ils  les  ont 
admiré  avec  trop  de  bonté  ,  pour  ne.  pas  dire 
avec  trop  de  rottife.  (  Dacier.  )  (  i  > 

(  I  )  Dacier  en  ôtant  rii-s   &  tournant  fa  première 

-  fe  en  interrogation  ,  donne   à  cette  ob] action  una 

2  qu'elle  n'a  point  5ans  le  texte.  Korace  ne  la  pré- 

V  ::::e  que  comme  une  (impie  obfervation  ,  pour  donner 

pl'.ij  d'énergie  à  fa  réponfe.  Le  texte  ne  dit  peine  c^u'iis 
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Vous  me  direz  c]ue  nous  avons  Plaute  ,  <^ont 
ks  vers  &  les  plaifsineries  ont  fait  l'admiracioa 

desRomains  de  ion  temps.  Je  le  fais ,  mais 

nous  conviendrons  que  Plante  f.K  redevable  de 
certe  approbation,  je  ne  dis  pas  à  la  bécife  ,  mais 
à  l'indulgence  du  parterre.  (  Sanadon.  )  (  i  ) 

Mais ,  dira-t  on  ,  nos  aïeux  faifoient  cas  des  vers 
&  des  bons  mots  de  Plaute.  lis  étoknt  trop  indul- 
gents, pour  ne  rien  dire  de  plus.  (M.  Batteux.  )  (i)  ' 

Alîerum  libère  facere  ,  non  afpere  ,  alterum  pa^ 
tienter  accipere  ,  <S*c.  (  Cic.  de  Amie,  ) 

Il  faut  donc  donner  des  avis  librement  &  fans  ai- 
greur ,  les  recevoir  avec  foumiffion.  (  M.  d'Olivet.  ). 

Mil  verbij  pereas  quin  fortiter  ,  addam. 

(  Hor.  I.  Sat.  3.  ) 

Je  ne  vous  dis  plus  rien-  ,  allez  vous  noyer 
comme  un  brave.  (  M.  Batteux.  ) 

ont   admiré  ,    mais    feulement    qu'ils    ont^  applaudi. 

Nimiùm  patienter ,  fe  rapporte  à  Laudavcre  &  non  à 
mirati.  Le  Tradu(fleur  n'a  donc  point  fenti  la  gradadon 
des  idées.  On  ne  peut  dire  :  mirati  patienter  ,  cela  implique 
contradi^ion.  Auffi  le  Traduiî^eur  a-t-il  rendu  patienter  , 
avec  bonté ,  ce  mot  fignifie  ici  :  par  complaifance.  Nimiùm. 
ne  fe  rapporte  point  a/îultc. 

(  I  )  Sctaadon  a  traduit  ne  dicam  ,  comme  s'il  y  avoit  : 
non  dico  ,  c'eft  une  efpece  de  coutre-fens.  Horace  donne, 
à  entendre  ,  fans  vouloir  le  dire  expreffe'ment ,  que 
l'admiration  pour  les  vers  &  les -bons  mots  de  Plaute  a 
été  portée  jufqu'à  la  {otcife.  Le  mot  parterre  préfente 
-encore  un  faux  fens  ,  il  donne  à  penfer  qu'il  n'y  avoifr 
que  la  tourbe  des  fpe£lateurs  qui  eut  de  l'indulgence 
pour  Plaute.  J'abferverai  de  plus  que  dans  le  théâtre  dei 
Anciens  il  n'y  avoit  point  ce  que  nous  appelions  parterre. 
Ce  théâtre  avoitordinairement  la  forme  d'un  œuf  tronqué,^ 
la  fcene  étoit  à  une  extrémité  ,  &  tout  le  re/le  étoit  enn. 
iQuré  de  bancs  ?n  amphithéâtre. 

(:^)  M.  BattQux  a  rendu  JinUè  par  une  fimple  r€tî.> 
çenî,ç.,  ce.  qui  3plu§.de  giuçç  &  avUiiî^t  d'én.€r^if^,. 
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4.  Les  Adverbes  purs  ,  c'eft-à-dire  , 
ceux  qui  ne  dérivent  point  des  Adjeftifs  , 
demandent  une  attention  particulière  de 
la  part  du  Traduvflieur  ,  parce  que  fouvent 
la  beauté  ,  la  force  ,  l'énergie  de  la  phrafe 
en  dépendent.  Exemp. 

Iraque  ira  correptum  lacerac  injuftâ  nece. 

(Ph^dr.  I.  I.) 

Et  aujfi'tôt  fe  jettant  far  lui  ,  il  le  déchire  U 
le  tue  injuftement.  (  M.  Lallemant.  ) 

Ita ,  dit  le  Traducteur  (  note  6.  )  ex- 
prime le  mouvement  lubit  du  loup  ,  qui 
ne  voulant  point  donner  à  l'autre  le  temps 
de  répondre  ^  lui  coupe  la  parole  &:  le  tue> 

,  .  .  ,  .  Impunèabircdeindèquiajam  vixpoteft. 

(  Id.  I,  8.  ) 

L'autre  parce  qu'il   ne  peut  guère  s'ca. 

tirer  Tain  &  fauf.  (  M.  Lallemant.  ) 

JamÇ\gn\Ç\^  ici  au  même  înflanc  ^  dans- 
h  moment ,  aujji-tôt^  des-lors  ;  pour  mon- 
trer qu'au (Ti-  rôt  le  moindre  pas  fait ,  on  fe 
trouve  engagé  ddns  l'embarras  (Note  2,  ) 

Tandem  perfaafa  eft  jurejucando  grjis. 

('Phaedr,  r.  8.  ) 

Enfin  la  grue  perfuadée  par  foa  fermeat/. 
■  ^L  Lallemant.  ) 

C'eût  été  altérer  la  penfée  que  de  tra-- 
duire  (implement  ;  la  grue  perfuadée  par- 
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f on  ferment  ^  parce  que  l'Adverbe  tandcfn^ 
»  remarque  M.  Rollin  ,  (  Traité  des  Etud. 
»  T.  I.  p.  185.  )  dit  beaucoup  &  fait  en- 
»  trevolr  que  grand  nombre  d'autres  ani- 
»  maux  avoient  déjà  paffé  en  revue  ,  mais 
»  n'avoient  pas  été  fi  bêtes  que  la  grue.  » 
5.  Le  moyen  de  rendre  exadement  la 
force  d'un  Adverbe  ,  eft  d'examiner  quel 
eft  fon  emploi  dans  la  phrafe.  Exemp. 

Sic  iftam  tibi  rependat  brevitas  grstiam, 
Cujus  verbofa  ne  (îc  conimendacio. 

(  Ihxdr.  z.  Prol.  ) 

Aujfi  feraî-je  très-court ,  de  pcnr  mcme  que 
}-non  avertifTement  ne  Toit  trop  long 

Sîc^  dit  M.  Lallemant ,  (  note  9.  )  étant 
pris  par  comparaifon  ,  peut  &:  doit  même 
(e  rendre  par  aujji  ^  en  revanche ,  en  récom-' 
pmfc» 

Lepores  clamabant ,  Te  propter  afTuctos  metus 
Finire  velle  viram.  Sic  quemdam  ad  lacum 
Venerunt  miferi ,  cjuo  fe  pra?cipires  darent. 

(  Pha:dr.  5.  15.) 

Les  lièvres  dirent  hardiment  cjue  troublés  par 
^es  alarmes  continuelles  ,  ils  vouloient  mettre 
fin  à  leur  vie.  Auffi-tôt  ces  malheureux  furent 
à  un  étang  pour  s'y  précipiter.  (  M.  Lallemant.  ) 

Sic  5  dit  le  Tradu6leur  ,  a  beaucoup  de 
grâce  ici ,  il  mené  avec  vivacité  de  la 
réflexion  à  l'exécution ,  &c  montre  qu'auffi- 
xôt  les  voilà  partis. 
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6.  Quoique  les  Adverbes  ajoutent  tou- 
jours quelques  nuances  au  coloris  de  la 
phrafe  ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainii ,  cepen- 
dant il  y  a  des  occafions  où  Ton  peut ,  où 
l'on  doit  injme  les  négliger  dans  la  Tra- 
duction ,  fur-tout  lorl'que  ces  fortes  de 
nuances  tiennent  abfolument  au  génie  de 
la  Langue.  Exemp. 

Nam  non  poteft  cxlaii  norif  a  diutius  jam  audacia. 

(  Ter.  ) 

On  ne  peut  pas  cacher  pins  long  teraps  notre 
effronterie.  (  M.  le  Monnier.  ) 

Jam  ne  fe  trouve  point  dans  la  Traduc- 
tion ,  quoique  cet  Adverbe  ajoute  une 
nuance  à  diutius,  Jam  fignifie  ici  :  ^  cottî" 
miîicer  des  ce  moment ,  des  cet  inftant  ; 
mais  cette  addition  eût  rendu  la  phrafe, 
plus  longue  ,  fans  donner  plus  de  force 
à  la  penfée. 

Ssepc  impetravit  veniam  confefTas  reus , 
Quanto  innocenti  jurtids  débet  dari  î 

(  Pha:dr.  4.  Prol.  > 

Souvent  un  coupable  avouant  fa  faute  a  été 
abfous  ,  un  innocent  ne  doit-il  pas  l'être  à  plus 
jufte  titre?  (  M.  Lallemanr.  ) 

En  n'exprimant  point  quamh  ,  à  com- 
bien plus  jufte  titre la  phrafe  devient 

plus  coulante  3  &:  n'a  point  l'air  du  re- 
proche. 
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Article  septième. 
D&  la  Conjonclion, 

La  Conjonftion  eft  un  mot  qui  fert  à  en 
unir  plufieurs  enfemble  ,  à- lier  les  mem- 
bres d'une  même  phrafe  ,  ôc  à  montrer  la 
connexion  ,  la  dépendance  de  plufieurs 
phrafes  entr'elles  ,  pour  en  former  une 
fuite  de  difcours, 

I.  Il  eft  bon  d'obferver  en  traduifant  , 
de  ne  point  fubftituer  une  conjonélion 
à  une  autre  ,  &  de  ne  point  l'éloigner  du 
membre  de  la  phrafe  fur  lequel  elle  tombe 
dans  le  te?:te.  Exemple  : 

Qui  naturâ  dicuntur  iracundl  j  aut  miferi^ 
cordes  ,  aut  invidi  ,  aut  talc  quid  3  ii  funt  ejuj" 
modi  <onJi'uuti  quaji  malâ  ■valetud^.ne  animi  ,  fa* 
nahiks  tamen  ,  ut  de  Socratc:  duiîur,  (  Tuf- 
cul.  4.  37.  ) 

Quand  on  die  ciu'il  y  a  des  gens  portés  natu- 
rellementouàlacolere,  ou  à  la  pitié,  ouàl'env.ej, 
ou  à  quelqu'autre  paflîon  ,  cela  f  gnifie  que  la 
conftitution  de  leur  ame  ,  fi  j'ofe  !c  dire  ,  n'eft 
pas  bien  faine  :  mjis  l'Exemple  de  Socrate  nous 
prouve  qu'ils  ne  fuuc  point  incurables.  (  M.  d'Oli- 
vct.  )  (  1  ) 

(i)  Cette  Traduction  eft  longue,  diffuTe  ,  Airchargée 
é'ioées  accefloircs  qui  ne  font  point  dans  le  larfn. 

Mifericordcs  ,  ne  fignifie  poinc  ici  des  gens  portés  à  la 
fîtié,  La  pitié  eft  une  fenfibilité  de  1  ame  qui  nous  fait 
çartager  les  maïus  d'autr^i  ;  ^^ù  nous  pçrtv;  À  Içs  fgulager  5 
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Pobferverai  d'abord  que  jjiais  ne  rend 
point  exa6lement  tam:n  ,  parce  que  mais 
ÔC  cependant  ne  font  point  une  même 
chofe.  M.  l'Abbé  Girard  n'en  a  pas  fait 
deux  fynonyraes,  il  n'a  pas  même  trouvé 
entre  ces  deux  Conjondions  aiïez  de  con- 
nexité  pour  en  montrer  les  rapports  &  les 
différences  ,  puifqu'il  ne  parle  point  de 
mais.  Il  me  lemble  que  mais  préfente  une 
idée  déterminée ,  abfolue  ,  au  lieu  que 
cependant  offre  une  eipece  de  doute.  C'eft 
en  effet  ce  que  produit  le  tamen  dans  la 
phrafe  de  Cicéron  ^  comme  le  prouve 
ut  dicitur. 

J'obferverai  en  fécond  lieu  y  que  le  Tra- 
du6leur  a  tranfpoirë  le  mais  ,  en  l'appli- 
quant à  l'Exemple  de  Socrate  ,  ce  qui 
change  abfolument  la  penfée.  Sanabiles 
tamen  ^  CQS  perfonnes  peuvent  cepen- 
dant guérir  ,  Socrate  ^  dit-on  ,  en  eft  la 
preuve  :  voilà  la  penfée  de  Cicéron.  Il 
n'affure  point  pofitivement  que  Socrate 
ait  été  guéri  ;  il  lui  fuffit  qu'on  le  dife  ^ 
pour  qu'il  puiffe  apporter  cet  Exem.ple  en 
preuve  de  c^  qu'il  avance.  Le  Tradudeur 

on  ne  peut  pas  di're  qu'une  affeélion  de  l'ame  lî  utîîe  à  la 
fociété  ,  foit  une  forte  de  maladie  ,  car  alors  il  faidroit 
dire  que  l'ame  eft  Taine  ,  parce  qu'elle  eft  infenfible. 
Mifcricordes  préiente  cùnc  ici  l'état  de^  l'ame  de  ces. 
hommes  que  tout  émeut  ,  que  tout  déconcerte  ,  qui 
înanquent  de  fermeté  ,  de  courage  ,  qui  font  aaiïi  in=-. 
capables  de  fupporter  leurs  propres  maux  ,  ^ue.  de  fg^?- 
b^eî  ceux  des  autres*. 
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au  contraire  affirme  le  fait  de  Socrate  ^ 
&  en  y  appliquant  le  mais ,  ne  lailTe  aucun 
cloute  lur  la  guérilbn  certaine  de  ces  per- 
fonnes  ,  ce  que  le  texte  ne  donne  point 
à  entendre. 

2.  On  ne  doit  point  toujours  fuppofer 
des  Conjonélions ,  loriqu'il  n'y  en  a  point 
dans  le  texte.  Les  Rudiments  à  cet  égard 
induifent  quelquefois  les  jeunes  gens  en 
erreur.  On  y  lit  que  par  élégance  on  fous- 
entend  quelquefois  la  Conjonction  ut  , 
cela  n'efl:  point  exact ,  rogo  ut  vcnïas  ^ 
6c  :  vcràas  ^  rogo  ,  ne  font  point  une  même 
chofe.  La  première  phraie  exprime  une 
fimple  invitation  ,  je  vous  prie  de  venir  ; 
la  féconde  eft  une  invitation  prefTante  y 
ime  follicitation  vive  :  veiiei  ,  je  vous 
pne\ 

Die  &  argutsc  properet  Neasras.  (  3.  OL  11.  ) 

Dis  auffi  à  la  belle  chanteufe  Néera  «qu'elle  fc 
taie  de  venir.  (  Dacier.  )  (  i  ) 

S'il  y  avoit  ut  properet  ^  il  faudroit  tra- 
duire :  defe  Jidter, 

Scrip/it  Cdfar  Senatui  :  Vrivatim  expenderet 
caufam  libertorum.  (  Tacit.  )  Céfar  écrivit  au 
5énat  ,  qu'il  examinât  en  particulier  la  caufe  de* 
affranchis. 

Et  non  fimplement  à'cxaminer, 

(  I  )  Cette  Traduftion  eft  longue.  Arguta.  ,  ne  fignîfîg 
fû  belle  ni  dianteufe  ,  mais  ingénieufe  ,  fine  ,  déU^e^ 
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3.  Quoique,  dans  quelque  Langue  qu'on 
écrive,  il  loit  nécedaire  de  faire  connoître 
la  dépendance  des  membres  d'une  phrafe  , 
&  la  liaiibn  des  phrafes  entr'elles  ,  il  eil 
cependant  des  occafions  dans  lesquelles 
on  peut ,  on  doit  même  retrancher  ou 
toutes  ou  une  partie  des  Conjonclions  , 
iiir-tout  quand  la  liaiibn  entre  les  mem- 
bres de  la  phrafe  eft  fenfible  ,  que  l'en- 
chaînement &c  la  dépendance  des  phrafes 
eritr'elies  s'apperçoivent  au  premier  coup 
d'œil ,  &:  quand  la  multiplicité  des  Con- 
jondions  rend  le  difcours  lâche  &:  diffus. 
Exem.ple  : 

Sollicitafme  ,  în  Fonnîarum  veniam  câ  condi- 
ùone  ,  ne  quid  contra  commodum  tuum  fdcias  ' 
quâ  paciione  invicem  mihi  caveo.  Neque  enira 
mare  ô"  littiis  ,  fed  te  ,  otium  ,  Hhenatem  fequor  : 
clioqui  faillis  eft  in  urbe  rémcir.ere.  Oportet  enim 
cmnia  aut  ad  alienum  araïtrium  aut  ad  fuum 
facere.  (  Plin.  6.  Ep.  14.  ) 

Vous  me  priez  d'aller  à  votre  maifon  de  ror- 
nium  ,  j'irai  à  condition  c]us  vous  ne  vous  dé- 
rangerez point  pour  moi  :  condirion  que  je  pré- 
-  tends  bien  hïç,  rcciprocjue.  Ce  iie  font  ni  vos 
mers  ,  ni  vos  rivages  ,  c'eft  \;ous  ,  c'eft  le  ioific 
&  la  liberté  que  je  cherche  :  fans  cela  ii  vaudrok 
mieux  demeurer  à  Rome.  Ii  n'y  a  point  de  miheu  , 
il  faut  tout  faire  à  fon  gré  ou  au  gré  d'autrui, 
(  M.  de  Sacy.  ) 

Le  Tradu<fl:eur  a  négligé  les  deux  enim 
5i  \q  fcd  ^  parce  que  ces  Conjonwlions 
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n'eufTent  fait  que  rendre  la  narration  plus 
lente  ,  fans  la  rendre  plus  claire. 

4,  Quoique  Ton  retranche  allez  volon- 
tiers en  français  les  Conjonctions  dont 
les  Latins  ufoient  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'elles  donnoient  à  leurs  phrafes 
plus  d'étendue  &:  d'harmonie  ,  cependant 
il  eu  des  circoiidances  dans  lefquelles  il 
faut  fe  garder  de  le  faire  ,  fi  l'on  ne  veut 
afFoiblir  la  pénfée,  &d  ôter  même  au  ftyle- 
fa  vivacité.  Exemple  :: 

Egit  ilU  in  Senaiu  caufam  fuam  ;  eglt  autem 
Jîc  ,  uc  deprecaretur  :  remijja  eji  multa  ,  [td  lirnuit , 
fed  rogavic  t  fed  opus  veniâ  fu'it^  (  Plin.  4.Ep.  25).) 

Le  Sénateur  a  plaidé  fa  caufc  devant  le  Sénat  ^ 
jnnis  il  a  plaidé  en  homme  qui  demande  grâce  ,  il 
a  été  déchargé  ,  mais  il  a  prié  ,  mais  il  a  eu  peur  y. 
îDais  il  a  eu  befoin  de  pardon.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Toute  l'énergie  de  cette  phrafe  lui- 
vîent  des  Conjonélions  que  l'on  appelle 
difcrétives  ,  8c  de  leur  répétition ,  parce, 
qu'il  faut  appuyer  fur  ce  qui  e(i  important. 
Pour  faire  fentir  la  vérité  de  ce  que  nous- 
difons,ôtons  la  Conjonction  &  tradui- 
fons  :  «  Le  Sénateur  a  plaidé  en  homme  , 
»  qui  demande  grâce  ,  il  a  été  déchargé  ; 
»  mais  il  a  prié ,  il  a  eu  peur ,  il  a  eu  befoin 
»  de  pardon.  »  Le  premier  membre  de  la 
phrale  n'offre  plus  le  même  iéns  que  le 
latin  ,  &:  le  texte  efl  affoibli  dans  le. 
i€Ûe^ 
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Ç.  Non-feulement  il  ne  faut  point  re- 
trancher les  Conjonftions  ,  lorfqu'elles 
fervent  à  donner  ou  plus  de  clarté  ,  ou 
plus  de  force  au  difcours  ,  mais  le  Tra- 
ducteur doit  même  quelquefois  en  ajouter* 

Comme  cette  obfervation  &:  celle  qui 
la  précède  font  importantes  ,  nous  allons 
les  réunir  dans  un  même  Exemple  : 

Is  (  Régulas  )  cum  Ramam  vtnifftt  ,  utilitatîs. 
fpeciem  vidsbat ,  fed  eam  ,  ut  res  déclarât  y  falfunt 
judicavit.  Qu£  erat  talis  :  manere  in  patria  ,  ejfe 
domi  fus,  cum  uxore  ,  cum  liberis  ;  quant  cala- 
mitatem  accepljfcc  in  bello  ,  communem  fortunéi 
bellicA  judicantem  ;  tenere  confularis  dignitatis 
gradum  :  quis  kdc  neget  ejfe  utilia  ?  Quid  cenfes  ? 
Idagnitudo  animi  &  fonitudo  negat*  (  Offic.  3.  ) 

Arrivé  à  Rome  ,  il  trouvoic  de  l'utilité  à  réu(^ 
iîr,  mais  une  forte  d'utilité,  dont  il  reconnut  le 
faux  ,  comme  l'événement  fe  prouve.  Jouir  de  fa 
patrie ,  vivre  chez  lui  avec  fa  ferarae  ,  avec  fss.. 
enfants  ,  &  ne  regardant  fa  difgrace  que  comme 
on  regarde  les  liafards  de  la  guerre  ,  tenir  le  rang 
d'un  citoyen  qui  a  été  ConfuI  :  peut-on  douter 
qu'il  n'y  ait  là  de  l'utilité  3  Qu'en  penfez-vous  B 
Mais  la  grandeur  d'ame  Se  le  courage  n'en  coa^- 
viendront  pas.  (  M.  d'Olivet.  )  (  i  ) 

(  I  )  Le  Traducteur  en  ne  rendant  point  fpecUm  ,  a  été 
«bligé  pour  ne  point  altérer  le  fens ,  de  traduire  eam  par 
une  forte  (Tutilit-é ,  &  fa  phrafe  devient  longue.  Il  me 
femble  qu'il  eût  été  plus  court  6c  plus  clair  de  dire  :  u  II 
«  voyoit,  à  réuflir ,  une  fort€  d'utilité ,  mais .  comme  l'évé-. 
it  nementle  prouve  ,  il  la  jugea  faufTe.  »  Le  Traducteur  a 
cru  devoir  pafîer  :  qucs  erat  talis ,  elle  confiftoit  à  . . .  &. 
commencer  une  nouvelle  phrafe ,  qui  fe  lie  d'autant  moins 
à  la  précédente  que  çhaq^ue  membre  commence  par  uq. 
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Le  Tradu6leur  a  cru  devoir  retrancher 
la  Conjon6lion  dans  la  première  phrafe  : 
is  cîimRomam  venijjet^  parce  qu'il  efl:  plus 
court  de  traduire  ,  arrivé  à  Rome  ,  que  de 
mettre  :  lorfque  celui-ci  fut  venu  à  Rome, 
Cette  tournure  qui  reftemble  à  l'ablatif 
ablblu  des  Latins ,  a  un  autre  avantage  , 
c'eft  qu'elle  fert  à  conferver  Flmpartait 
yidcbat ,  qu'il  eût  fallu  rendre  par  le  Par- 
fait il  vit  ;  alors  le  fens  eût  été  en  quelque 
forte  altéré  ,  parce  que  toute  Fattention 
qui  doit  fe  porter  (ux  judicavit  ^  eût  été" 
au  moins  partagée  par  le  Parfait  il  vit  ^ 
au  lieu  que  l'imparfait  fuppofant  toujours 
une  autre  aétion,  loin  de  détourner  l'at- 
tention 5  la  difpofe  au  contraire  à  fe  fxxer 
flir  cette  a6lion. 

Le  Traduéfeur  a  ajouté  une  Conjonc- 
tion à  la  dernière  phrafe  ;  qu^en  croye^^ 
rous  ?  Mais cette  Conjondlion  étoit 

Infinitif  ;  d'où  il  fuit  un  ftyle  découfa  qui  n'eft  pas  celui 
d'un  écrit  philafophique  Ce  n'eft  point  tout  ,  en  ôtant 
cette  liailbn  on  femble  moins  farre  valoir  cette  utilité 
apparente  ,  qui  elt  fi  réelle  pour  ceux  qui  penfent  moins 
noblement  que  Régulus  ;  ce  qui  fait  dire  à  Cicéron  :  quis 
hczc  negct  cj[fe  utLlia?  trop  foiblement  rendu  par  :  peut-on 
douter 

Qu'en  croyei'Vous  ?  Cette  phrafe   eft  équivoque ,  elle 

fignifie  également  :  croyei-vous  qu'on  puijfe  douter 

ôc  :  croyei-vous  qu'il  y  ait  là  de  l'utilité?  Dans  le  texte  cet 
équivoque  n'exifte  point  :  qui  niera  .....  qu'en  penjè^" 
vous  ?  c'eft  comme  s'il  y  avoit  :  le  nierei-vous  vous- 
même  ? 

Le  Futur  n'en  conviendront  pas  ,  n'a  point  la  force  du 
Préfent  :  celui-ci  marque  une  a£lion  pofitive  ,  le  Futur 
peut  exprimer  use  action  douteufe. 
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aiéceiTaire  pour  mieux  établir  la  corref- 
pondance  entre  la  queftion  &c  la  ré- 
ponfe. 

Article  huitième. 
Di  l'Intcrjcciion. 


m 


L'Interjeélion  n'eft  fouvent  que  le  cris 
de  la  nature  &:  l'effet  fubit  d'une  grande 
pafTion  ;  quelquefois  auffi  elle  eft  un  véri- 

I  table  énoncé   qui    exprime  le  fentiment. 

;  I.  Comme  il  eft  auffi  effentiel  au  Ira- 
dutfteur  de  rendre  le  fentiment  qui  anime 
une  phrafe  ,  que  d'en  exprimer  le  fens ,  il 
doit  ordinairement  conferver  les  Inter- 

[jeclions.  Exemples  ; 

iHeu  1  (]ux  nunc  tellus ,  qux  me  aecjuora  poffunt 
f  Accjperc  ?  (  i£n.  1.  ) 

>      Hélas  l  dans  quel  pays ,  far  quelle  mer  puis-jc 
[trouver  un  afyle  ?  (  S.  Reray.  ) 

\0  1  tantùm  îibeac  mecum  tibi  fordida  rura 
ÎAtque  humiles  habicare  cafas.  (  Ed.  z.  ) 

Ah  1  daignez  feulement  venir  avec  nous  habiter 
nos  campagnes,  loger  fous  nos  toits  ruftiques. 
(  S.  Rcmy.  )   (  i  ) 

(  I  )  Le  Traduéleur  en  plaçant  le  Verbe  entre  Tinter- 
jeaion  &  l'Adverbe  ,  ôte  à  cet  Adverbe  toute  fa  force. 
Cet  Adverbe  eft  cependant  comme  l'ame   de  la  phrafe 
\\  doit  fixer  tous  les   regards ,  il  falloit  donc  le  mettre 
comme  dans  le  latin  après  riûterjsction  ;  Ah  IfçuUment . . , 
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2.  Quoique  la  Règle  que  nous  venons 
de  pofer  fo'it  générale  ,  quelquefois  cepen- 
dant le  Traducteur  peut  négliger  l'Inter- 
jedlion  ,  lorfqu'elle  n'ajoute  point  à  l'ex* 
prefïion  du  fentimenr.  Exemples  : 

O  lux  DardanisE  1  fpcs  6  fidifllma  Teucrûm  î 

(  JEn.  2.  ) 

Prince  ,  la  gloire  de  Tfoy^  &  Ton  plus  ferme 
appui.  (  S.  Remy.  ) 

Heu  l  fuge  ,  nate  Dca  ,  teque  his  ,  ait ,  eripc 
flammis.  (  Ibid.  ) 

Puycz  ,  fils  de  Vénus  ,  &  fauvez-vous  de  cet 
cmbrafemenc.  (  S.  Remy.  )  (  i  ) 

3.  11  y  a  des  înterje^lions  fimples ,  ou 
plutôt  des  cris  de  la  nature  ,  qui  ne  peu- 
vent palier  d'une  Langue  dans  une  autre, 
C'efI:  fur-tout  dans  le  Comique  qu'on  en 
trouve ,  comme  hem  !  dans  Térence ,  que 

"V é^iùitte  fordiâa  ,  ne  convient  point  aux  champs  pris 
en  eux-mêmes  ;  voilà  fans  doute  pourquoi  le  Tradufteuf 
i'a  omife.  Mais  elle  eft  efientielle  pour  exprimer  le  fenti- 
ment  :  ces  champs  ,  objet  di  vos  dédains  ,  d:  vos  mépris. 
Remarquons  que  Virgile  a  donné  à  fura  l'épithere  às/br' 
dida  ,  pour  marquer  toute  rinjuftice  des  mépris  d'Alexis: 
mais  il  s'eft  bien  gardé  de  donner  à  cafas  une  épithete 
Semblable ,  parce  qu'alors  les  refus  d'Alexis  euffent  été 
iégitimes.  il  lui  donne  ce'le  â'humifes  ,  qui  veut  dire  bas  , 
qui  n'eft  point  élevé .  &  non  qui  eft  mfiique.  Nous  difons 
comme  les  Latins  une  humble  ch  umierê. 

(  I  )  Ce  vers  eft  plein  d'une  harmonie  imitatîve  qui 
exprime  parfairement  le  langage  prefle .  encre-coupé  de  la 
crainte  ,  cette  hsrmonie  prefque  néceiïairement  difparoît 
dans  une  Traduftion.  Mais  on  auroit  pu  renr're  la  force 
^'eripe ,  aErachez-vous .....  fauvc{-vous ,  eft  trop  foible. 
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l'on  traduit  ordinairement  par  ah  !  quoi- 
que cette  Interjection  marque  l'étonné- 
ment  mêlé  d^admiration  ,  ôc  que  hem  ! 
exprime  la  furprife  fouvent  mêlée  de  cha- 
grin. Exemp. 

[D2ivu^.]  Die  te  duBurum,  [Pampliilus.]  Hem? 
[  D.]  Quid  eji  ?  [P.  ]  Egone  dicam  ?  [D.  ]  Cur 
non  ?  [  P.  ]  Nunquam  faciam.  (  Ter.  ) 

[  Dave.  ]  Dites  que  vous  vous  marircz.  [  Pam- 
phile.  ]  Ah  !  [  D.  ]  Quoi  donc  r  [  P.  ]  Que  je  difc 
cela  ,  moi  ?  [  D.  ]  Pourquoi  non  ?  [  P.  ]  Jamais  je 
ne  le  ferai.  (  M.  le  Monnicr.  ) 

4.  Les  Interjetions  qui  font  des  efpeces 
de  jurements  ,  ne  fe  traduifent  point  en 
français  tels  qu'ils  font  en  latin  :  notre 
Langue  ne  le  fouifre  point.  Exemp. 

Pater ,  hcrclè  l  tuus ,  inquit ,  maledixic  mihi, 

(  Phsdr.  I.  I.  ) 

Certes ,  répliqua  le  loup  ,  c'eft  donc  ton  père, 
[  M.  Lal'emanc.  ) 

11  y  a  de  même  des  Interjeélions  qui 
appartiennent  abfolument  à  une  Langue  , 
k  ne  paiTent  point  dans  une  autre  ,  on  les 
end  quelquefois  par  une  phrafe  entière, 
ixemple  : 

'ah  1  quafi  défit  locus  ,  abi  fane  iftàc  ,  iftorfùm  , 
quo  vis.  (  Ter.  ) 

Xa  belle  queftion  l  comme  s'il  n'y  avoit  point 
H  de  promenade.  Allez  par  ci ,  allez  par-là ,  ou 
ous  voudrez.  (  M.  le  Monaier.  ) 
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CHAPITRE  SECOND. 

De  l'ordre  &  de  V arrangement  des  mots 
mtrcux  dans  la  compofitïon  de  laphrafe. 


L 


'ordre  &c  rarrangement  que  les 
-  .  mots  gardent  ou  peuvent  garder  en- 
tr'eux  dans  la  compofition  de  la  phraie  , 
conftituent  en  très-grande  partie  le  génie 
particulier  de  chaque  Langue. 

Lorfque  dans  une  Langue  ,  comme  la 
Latine  ,  on  connoît ,  par  la  terminailbn  , 
quels  font  le  genre  &  le  cas  du  Nom  ou  du 
Pronom  ,  on  faifit  aifément  leur  rapport 
avec  le  Verbe  &:  avec  TAdjecliif  qui  leur 
font  attribués.  Le  Verbe  &  rAdjeclif  peu- 
vent donc  être  féparés  du  Subftantit  ,  fans 
qu'il  en  ré  fuite  aucune  amphibologie  ,  au- 
cune obfcurité. 

Mais  dans  les  Langues  où  les  terminai- 
fons  n'ont  point  lieu  ,  dans  la  Franc^aife  , 
par  exemple ,  l'Adjeélif  ne  peut  être  léparé 
de  fon  Subflantif ,  foit  qu'il  le  précède  , 
foit  qu'il  le  fuive. 

Une  autre  raifon  plus  forte  &  qui  em- 
pêche généralement  d'admettre  dans  notre  f 
Langue  les  inverfions  fi  communes  dans    ' 
le  latin  ,  c'eft  que  la  Langue  françaife 
paroît  comme  efclave  de  l'ordre  logique  , 
^  c'ed 


P  R  E  M  I  E  R  E   P  A  R  T  î  E.         97 

•  c'eft  qu'elle  préfente  les  idées  dans  le  même 
arrangement  que  l'elprit  les  conçoit.  En 
français  l'agent  précède  l'aftion  que  fuit 
immédiatement  l'objet  fur  lequel  cette 
ac1:ion  s'exerce  ,  vient  enfuite  l'objet  au- 
quel elle  aboutit ,  ou  peut  aboutir  ;  je  dis  , 
ou  peut  aboutir,  parce  que,  pour  qu'une 
action  foit  complète  ,  il  fuffic  d'y  joindre 
l'objet  qu'elle  faifit,  fur  lequel  elle  s'exerce, 
&  ce  n'eft  ,  en  quelque  manière  ,  qu'acci- 
dentellement qu'il  peut  y  avoir  dans  la 
phralè  un  fécond  objet  auquel  l'aclioa 
fe  rapporte  comme  à  un  but  particulier. 
Exemple  : 

Confilia  qui  dant  prava  caucis  hominibijs  , 
Ecperdunc  operam ,  &  deridentar  turpicer. 

(Ph^edr.  I.  1;.} 

Ceux  qui  donnent  de  mauvais  confeils  aux 
perfonnes  feiifées  ,  perdent  leur  peine  &  en  font 
honceufement  raillés.  (  M.  LallemaLK.  ) 

Le  premier  vers  ,  comme  l'on  voit , 
commence  par  l'objet  fur  lequel  s'exerce 
l'action  ,  &  qui  par  conféquent  eft  à  l'ac- 
cufatit,  confUia  ;  après  vient  le  fujet  ou 
.'agent  qui  ;  enfuite  le  Verbe  ou  l'acliion  , 
ian^.  VAdJQctif  prava  eft  abfolument  fé- 
)aré  de  fon  Subftantif  confdia  :  enlin  le 
/ers  efl  terminé  par  l'objet  auquel  aboutit 
'action  ,  ce  que  marque  le  datif  ^  cautis 
'lomlràbiis. 

En  français,  la  marche  efl  toute  difïe- 
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rente  ;  nous  luivons  Torclre  dans  lequel 

les  chofes  Te  préfentent  à  Te  prit.  Nous 

commençons  par  l'agent ,  cmx  qui;  nous 

plaçons  enfuite  i'adion  ,  donnent  ;  puis 

l'objet  fur  lequel  s'exerce  cette  aftion ,  de^ 

mauvais  confeils  :  enfin  l'objet  auquel  elle 

le  rapporte  comme  à  un  but  particulier  , 

aux  perfonnes  fcnfées.       ,      .,    .       , 
Arranger  les  mots  de  la  phrale  latine  dans 

Tordre  qu'ils  doivent  garder  félon  le  génie||l^ 
de  la  Langue  dans  laquelle  on  traduit ,  eit 
ce  qu'on  appelle  faire  la  ccnflruaicn. 
Cette  opération  effentielle  (*")  ofire  , 

(  *  )  Tout  le  monde  n'eft  pas  ^e  cet  avis ,  il  y  a  même 
<^esperfonnes  qui  regardent  cette  méthode  con.me  per- 
nicieafe  ;  parce  que^  difent-elles  ,  cette    conftruaion  . 
nous  ace  Jumant  à  faire  fléchir  le  génie  des  Langues 
anciennes  ou    étrangères  au   génie  de    la    nô.:e  ,   nous 
empêche  de  fentir  quelle  différence  il  y  a  d'une  Langue 
à.  Une  autre  pour   l'arrangement  des  m.ots     &  en  quoi 
confifte  cette  différence  ;  d'où  il  relulte  qu  un  Français^, 
un  Anglais  ,  &c.  qui  veulent  parler  la  Lan|ue  de  Cice- 
ron  &  de  Virgile  ,   ou  fuivent  la  marche  &  la  mamere 
de  procéder  de  leur  Langue   en  ufant  de  mots  latins  , 
ou  arrangent  ces  mots  dans  un  ordre  barbare  qui  n  ap- 
partient au  génie  d'aucune  Lai.gue.  Cette   objeftion  neft 
point  fans  fo'rce  ,  S.  j'avoue  que  la  conjlruclton  peut  avoir 
Tes  inconvénients.  Mais  notre  efprit  accoutume  aux  fermes 
de  notre  Langue  ,  trouvera  bien  plus  aife  d'y  accommoder 
les  formes   a^es  autres  Langues,  que  de  s'afiujettir  lui- 
înêm-  à  fuivre  ces  nouvelles  formes  :  ainfi  maigre  nous , 
ou  fans  que  nous  y  penfions  ,  notre  efprit  fera  la  conjîruc-*,- 
7on.  J'ajoute  que',  puifqu'il  s'agit  de  mettre  en  françaif  ' 
une  penfée  exprimée  en  latin  ou  dans  tovne  autre  Langue ,  f  ^^ 
U  condrucilon  devient  une  opération  effentielle  ,  car  ce 
n^eft  pas  feulement  ces  mots  français  qu'il  faut  mettre  a  b 
place  des  mots  latins  ,  mais  une  tournure  françaue  quil 
faut  fubuii:uer  à  la  tournure  latine. 
Mais,  dira-t-on,  puifque  c'ell  une  Langue  ou  aauemic  ;. 
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lur-tottt  dans  les  commencements,  des 
difficultés  a/Tez  grandes  :  voici  quelques 
•noyens  de  les  applanir. 

I.  Quoiqu'il  fe  trouve  dans  une  phrafe 
lin  certani  nombre  de  mots  ,  cependant 
elle  ne  forme  jamais  qu'une  propofition 
compofëe  amplement  de  l'agent ,  de  i'ac- 
t:on ,  &:  de  l'objet  fur  lequel  s'exerce  cette 
a  ction ,  ou  bien  auquel  elle  aboutit.  Exemp. 
Homo  doctas  in  fe  femper  divicias  habcr. 

iVha:d.\.  il.) 

'   érrangere  dont  on  veut  connoître  les  formes ,  il  fau- 
tif p.acer  d  abord  les  mots  français  dans  l'ordre  que  fuit 
Langue   de   laquelle  on  traduit  ,    &  faire    enfuite   la 
.  itruction  de   ces  mots  français  ,   puifque  c»eft  eux  & 
.  les  mots  grecs  ou  latins ,  &c.  qui  doivent  être  p'acés 
;.s  un  ordre  relatif  au  |énie  de  notre  Langue 
^ette  obfervation  eft  jufte  ,  &  fi  Tafage  %utovKé  par 
es  grands  Maures ,  a  prévalu  de  faire  la  conftruaion  da 
-:n  ,  c  eft  que  cette  conftruclion  eft  ordinairement  be.u- 
p  plus  aifee  ,  parce  que  les  terminaifons  des  mots  ea 
.1  mdiquent  leur  rapport  entr'eux  &  avec  les  Verbe; 
que    le   français  ne  fsifant  pas ,  la    conftruaion   en 
^ent  plus    longue  &  plus   embarraiTante.   Exemple  ; 
Pajlor  cùm  trah&ret  perfnta  navibus 
Jd.zis  Hdenam  perfidus  hojpitam  ;    - 
Ingrato  ceieres  obrult  otio 

Ventos  ,  ut  canent  fera 
Nereus  fata.  (  i.  Od.  15.  ) 

' .'  p:ifteur  lorfquc  trainoit  à  travers  les  flots  ,  fur  des 

r^  '  IT  /  '"'' V  1  '  ^'{T  P''^"^'  ^^''ff'  '  P^^'^n  de- 
/agréable  Us  rapides  d  accabla  par  le  repos  les  vents ,  cruds 
afin  di  chanter  Nérée  Us  dejilns.  .'««^ 

Affurément  la  condruftion  de  cette  phrafe  françaife  eft 
bien  pius  difficile  à  faire  que  celle  des  vers  latins  •  parce 
que  les  terminaifons  n'indiquent  point  a  quels  5ubiîantifs 
appartienne  nt  les  Adjeaifs,  &  ce  font  diftincruer  ni  les 
agens  ,   m  les  objets  fur  lefquels  ils  a^iffent. 
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Un  homme  favant  a  toujours  en  lui-même  Uù 
fonds  de  richelTe.  (  M.  Ulkmant.  ) 

Pour  faire  la  conftruaion  de  ce  vers  ; 
cherchons  i".  le  fujet  oiVl\"o™'X  ! 
homo  ;  x".  l'aclion  ou  le  Verbe  ,  haba  . 
?7obiet  fur  lequel  tombe  ou  s'exerce 

rLmc\  des  richeffes.  Tous  les  au  res 
mots  ne  font  que  pour  compléter  ce  e 
penfée  ,  ou  pour  la  part.culanler  dune 
manière'  plutôt  que  d'une  autre  ;  pour  la 
rendre  donc  dans  Ion  intégrité,  je  joins 
1°.  au  fojet  ce  qui  lui  appartien  ,  c  elt 
l'Adieaif'^oc7«.,;,e^di^s  donc  W— 
favant  ;  x".  j'unis  à  l^iôion  1  Adveroe 
%rnper,  a  toujours  ;  T-  )«  ««^^  "  " Cl 
qui  exprime  le  terme  auquel  aboutit  l  ac- 
tL  :  i^ai  alors  la  conAruftion  de  la  phrafe 
entière  :  homo  doclus  habu  fcmper  diyitias 

'"  in  eft  bon  d'obferver  que  fouvent  dans 
iine'ohvafe  il  V  a  deux  Verbes  dont  lun 
fluSur  l'im^e.  Celui  fur  lequel  s'exerce 
l'aftion  du  premier  Si  que  pour  ce  te  «a 
raifon  l'on  iTiet  à  l'Infin.tit ,  lorfque  1  ac- 
tion eft  fimple  &  non  accompagnée  de 
defr  ,  de  cr'ainte  ou  de  doute  tient  hea 
de  l'objet  dans  la  propofition.  Exemple  . 

C.#;.4«  /«  ^dire  ai  Deos.  (  Cic  de  Ug  ) 
La  loi  ordonne  que  l'on  s'approche  des  Duvu 

;  • 


avec  pareié 
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La  propofition  eft  :  kx  jiihzt  adiré.  Niais 
approchir  eft  une  adion  ,  &  toute  action 
peut  être  accompagnée  de  différentes  qua- 
lités; elle  peut  être  ,  comme  ici,  modifiée 
par  un  Adverbe  ,  ca{iï  ;  elle  s'exerce  lur 
un  objet  ou  bien  elle  aboutit  à  un  objet  : 
celle  Ci  approcher  a  ici  pour  terme  ,  auquel 
elle  le  rapporte,  ad  Dcos. 

Ce  que  je  dis  du  fécond  Verbe  mis 
à  l'Infinitif ,  doit  s'appliquer  au  fécond 
Verbe  d'une  phrafe  mis  au  Subjonctif  &C 
précédé  de  ut ,  lorfqu'il  y  a  defir  ;  de  /z^  , 
lorfqu'il  y  a  crainte  ',  &;  de  <z/2  ,  quand  il 
}•  a  doute. 

3.  Lorfqu'une  phrafe  eft  compofée  de 
piufieurs  petites  phrafes  que  l'on  nomme 
'  :Lfc3  ,  il  faut  de  même  la  réduire  en 
aple  propofition  ,  &c  joindre  enfuite  au 
nominatif  ,  au  Verbe  ,  &  à  l'objet  les 
incifes  qui  leur  appartiennent.  Exemp. 

At  Darius  ,  nuncio  de  adverfa  vaUtudint 
(  AUxandri  )  accepta ,  celer itate  ,  quant am  capere. 
tam  grave  agmen  poterat  j  ad  Euphratem  cor.' 
tenait.  (  Q.  Cure.  ?.  7.  ) 

Cependanc  Darius  ayant  eu  nouvelle  de  la 
maladie  d'Alexandre  ,  s'avança  vers  l'Euphratc 
avec  toute  la  diligence  que  pouvoit  permettre 
une  armée  û  embarraffantc.  (  M.  Beauzée.  ) 

Toute  cette  phrafe  peut  fe  réduire  à 
cette  propofition  : 

Darius  contendït  ad  Euphratem.  Darius  s'avança 
Yc«  rEuphrate. 

E  i)j 
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Cette  propofition  trouvée  ,  je  cherche 
ce  qui  dans  la  phrafe  appartient  à  l'agent , 
à  i'aaion  &  à  Tobjet. 

1^.  Qifeft-ce  qui  a  rapport  à  Darius  ? 
c'eft  ce  qui  le  détermine  à  agir  ,  par  con- 
iequent  c'eft  la  nouvelle  qu'il  a  reçue  de 
la  mauvaife  fanté  d'Alexandre  ,  je  dis 
donc  :  Darius  nuncïo  accepta  de.  advcrja 
yaUtudine» 

2°.  Je  place  à  côté  du  Verbe  contendit , 
ce  qui  caraftérife  cette  aétion  :  cderitate  ; 
j'y  ajoute  les  circonflances  :  quantam  po^ 
tzrat  capcre  agmen  tam  grave, 

3°.  Enfin  je  mets  le  terme  auquel  aboutit 
Tadion  :  ad  Euphraum  :  j'ai  alors  la  con- 
firuéiion  entière  de  la  phrafe  : 

At  Darius  y  nuncio  accepta  de  adverfa 
yaletudine ,  contendit  ad  Euphratem ,  cele^ 
ritate  quantam  poterat  capere  agmen  tam 
grave, 

J'obferverai  que  dans  cette  conftruélion 
nous  plaçons  l'Adjeclif  adverfa  avant  fon 
Subftantif ,  &:  grave  après  le  fien.  En  voici 
la  raifon  :  ii  adverfa  fignifïoit  ici  contraire  , 
ce  feroit  un  pur  accident  dont  l'idée  ne 
pourroit  tomber  que  fur  un  objet  déjà 
énoncé.  Mais  adverfa  {ignifid.nt^m auvaife , 
marque  un  état  conftitutif  qu'il  faut  faire 
connoître  d'abord.  De  même  fi  grave  pou- 
voit  ici  fe  traduire  par  lourd  ,  pefant  , 
c'eft- à-dire  ,  pfamment  armé  ,  le  mettre 
après  fon  Subftantif ,  ce  feroit  faire  uns 
efpece  de  contre-fens. 
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J'oblerverai  en  fécond  lieu  que  M.  Beau- 
zée  en  tradui  ant  aJvjrfd  vaUtudim  par 
maladie  ,  a  mieux  exprimé  le  fens  de  l'Au- 
teur que  par  mauvaijfcfanté  ,  qui  peut  pré- 
fenter  également  un  état  habituel  comme 
un  état  pailager.  I>e  même  grave  ne  peut 
s'entendre  ici  dans  ion  lens  propre  ,  mais 
doit  Te  prendre  dans  une  valeur  de  fubré- 
quence  ,  parce  que  Darius  traînoit  après 
lui  la  femme  ,  fes  enfants ,  &:c.  fon  armée 
étoit  donc  cmbarrajjanu, 

lilius  iîibpi  detracbam  ex  aure  Meteli^c 

aceto 

Diluit  infîgnem  baccam.  (  Hor.  a.  Sac,  3.  ) 

Le  fîl^  du  comédien  Efope  a  fait  dilToudre  dans 
du  vinaigre  une  perle  qai  avoic  été  portée  par  une 
Mctella.  (  M.  Bacceux.  ) 

La  proportion  fimple  efl:  :  filîus  d'iluit 
baccam  ,  mais  ce  nominatif^//z*'5  ,  fuppofe 
un  rapport  ou  connu  ou  qu'il  faut  faire 
connoitre.  Je  mets  donc  filins  jEfopi , 
le  Verbe  e(l  ici  accompagné  d  un  inflru- 
ment  avec  lequel  l'aélion  fe  fait  aceto  ^ 
on  voit  que  c'eft  un  inftrument ,  parce  que 
c'eft  un  ablatif  fans  Prépofition  (*).  Il  ne 

(  *  )  Les  Rudiments  enfeîgnent  que  les  Noms  de  temps , 
d'inftrument  fe  mettent  à  l'ablatif  fans  Prépofition.  Mûià 
quel  en  eft  la  raifon  ?  c'eft  que  l'ablatif  qui  vient  du  mot 
enlever,  fignifie  auflî  découvrir  ;  car  fi  j'ôte  nar  exem- 
ple un  meuble  qui  eft  fur  une  table  ,  je  découvre  cette* 
table  ;  il  ne  préfente  point  d'autre  idée  ,  lorfqu'il  n'eft 
point  accompagné  d'une    Prépofition  de    départ,  Voil4 

E  IV 
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me  rede  plus  à  chercher  que  ce  qui  appar- 
tient à  l'objet  fur  lequel  s'exerce  l'aétion  , 
je  trouve  d'abord  infigneni  ,  6c  enfuite 
detraciam  ,  qui  efl  un  Participe  compofé 
d'une  Prépofition  qui  marque  le  départ , 
ôc  qui  par  conféquent  exige  que  l'on  fafïe 
connoître  le  lieu  ou  le  terme  du  départ , 
€x  aun  Metellœ, 

4.  Une  phrafe  un  peu  longue  eft  ordi- 
nairement compofée  non-ieulement  d'une 
propofition  principale ,  mais  encore  de 
plufieurs  proportions  incidentes. 

3'appelle  propofition  incidente  chaque 
membre  de  la  phrafe  dans  lequel  fe  trou- 
vent un  agent  (quelquefois  fous-entendu  ) 
une  aftion  ,  &  un  objet  fur  lequel  Tadioii 
s^exerce  ,  ou  auquel  elle  aboutit. 

Chaque  propofition  incidente  demande 
la  même  opération  que  la  propofition  prin- 
cipale. Exemple  : 

Sedvide  ,  quâfo  ,  C.  Càfar  ,  conftantiam  orna» 
tijftrni  viri  L.  Tuberonis  ;  (Juam  ego  ,  quamvis 
ipfe  probaverim  ^  ut  probo  ,  tamcn  non  comme- 
morarem  ,  nifi  a  te  cognovijfcm  imprimis  eam 
virtutem  foUre  laudari.  (  Pro  Ligario.  ) 

pourquoi  avec  le  Verbe  Paflîf  l'agent  fe  met  à  l'ablatif 
avec  une  Prépofition  ,  pour  marquer  le  tranfport  de 
l'afiion  de  l'agent  fur  le  patient.  Mais  lorfque  l'objet 
tl'où  femble  partir  une  aftion  n'eft  point  aftif ,  on  dé- 
(îgne  l'état  de  cet  objet  par  un  ablatif  fimple  &  fans  Pré- 
pofition, l'ablatif  alors  découvre  le  point  fixe  &  déterminé 
tlu  temps ,  ou  de  l'inftrument,  ou  des  circonftances,  è'c'X 
part  une  aflion  ,  comme  ;  horâ  feptimâ  profccius  cjl  ;  pcr^ 
tuffi  €um  gladio  j  capta  urb.e  occurrit. 
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Je  cherche  d'abord ,  comme  nous  Pavons 
dit  ,  la  propofition  prhicipale  ,  c'eit  Cczfar 
vide  confiantiam  ;  je  vois  que  quccfo  s'adreiTe 
à  Céfar  ,  que  Tiib^ronïs  ,  &c,  appartient 
à  confiantiam^  je  dis  donc  '.fcd  C.  Cxfar ^ 
quœfo  ,  vide  confiantiam  L.  Tubcronis  viri 
omatifjimi. 

J'examine  enfuite  quels  font  les  propo- 
fitions  incidentes  ^  j'en  trouve  plufieurs  : 
ego  non  commciTiorarzjn  eam  ;  ipfe  prohavl 
tam  ;  cognovl  laudarï  eam  virtutem.  Si 
j'ajoute  à  l'agent ,  à  l'a^lion  ^  &:  à  l'objet 
de  chacune  de  ces  proportions  ce  qui  leur 
appartient,  &c  que  j'unifie  ces  proportions 
par  le  moyen  des  Conjonci:ions  qui  fe 
trouvent  dans  la  phrale  ,  j'en  aurai  la 
conftruftion  exa6le  &:  complète  : 

Scd  C.  Ccsfar  ,  quœfo  ,  vide  confiantiam 
Z.  Tubcronis  viri  arnatijjimi ,  quamyis  ipfc 
probaverim  eam  ,  ut probo  ,  tamtn  ego  non 
commemorarem  eam  ,  nifi  cognovijjem  eam 
yirtutem  folere  laudari  à  te. 

Littéralement:  Mais,  C.  Céfar,  je  vous 
prie  j  voyez  la  confiance  de  L.  Tubéron  , 
homme  très- recommandable  ,  quoique 
moi-même  je  l'aie  approuvée  ,  comme 
je  l'approuve  ,  cependant  je  n'en  ferois 
pas  mention  ,  fi  je  n'eufTe  connu  que  cette 
vertu  a  coutume    d'être  louée  de  vous". 

Admirez  ,  je  vous  en  conjure  ,  Céfar  ,  la  con- 
ftance  de  Tubéron  ,  ce  citoyen  fi  refpedable  ,  je 

E  V 
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x]Q  VOUS  en  parisrois  point  ici ,  (î  je  ne  favois  qufr 
vous  avez  coutume  de  préconifer  cette  venu» 
(  M.  Burnel,) 


rii^=i3te^: 


CHAPITRE  TROISIEME. 

Qualités  de  la  Traduction» 

QUAND  on  connoît  parfaitement  la 
valeur  propre  des  mots  qui  entrent 
dans  le  difcours ,  que  par  l'expérience  on 
s'eft  accoutumé  à  bien  faifir  la  valeur 
d'analogie  ou  de  fubféquence  que  donnent 
à  une  exprelîlon  celles  qui  l'accompagnent 
dans  la  phrafe  ;  que  pour  mieux  fuivre  la 
penfée  de  l'Auteur  dans  Ion  développe- 
ment 5  on  l'a  d'abord  réduite  à  une  firaple 
proportion  ,  qu'on  a  enfuite  placé  à  côté 
du  nominatif ,  du  Verbe  ,  &  de  ce  que 
les  Grammairiens  appellent  fon  régime  , 
non-feulement  les  mots  y  mais  encore  les 
proportions  incidentes  qui  peuvent  leur 
appartenir  ;  on  eft  alors  affuré  de  tenir  le 
vrai  fens  de  la  phrafe  ;  mais  pour  que  la 
Tradudion  foit  bonne,  pour  qu'elle  ait  les 
qualités  qu'elles  doit  avoir,  il  faut  qu'elle 
foit  fîdelle ,  claire  ^  noble  ôc  précife. 
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Article  premier. 

Fidélité  de.  la  Traduction, 

La  fidélité  de  la  Tradu6tion  confîfle  à 
faire  dire  à  un  Auteur  tout  ce  qu'il  dit  ;  à 
ne  lui  faire  dire  que  ce  qu'il  dit ,  &c  à  le 
lui  faire  dire  comme  il  le  dit, 

§  I. 

Ne  point  faire  dire  à  fon  Auteur  tout 
ce  qu'il  dit  ,  ce  n'eft  point  le  traduire  ^ 
c'eft  Tabréger  &  le  tronquer.  Exemple  : 

Marias  ad  Zamam  pervenit  y  id  oppidum  in 
campo  fitum  magis  opère  quam  naturâ  munitum 
erat  ,  nullius  idones.  rei  egens  ;  armis  virijquc 
opulentum.  Igitur  Metellus  ,  pro  tempore  atque  loco 
paratis  rébus  ,  cunâa  mœnia  cum  exercitu  circum-' 
venit  ;  legatis  impcrat  ,  ubi  quifque  curarenti 
jDeinde  figno  dato  ^  undique  fimut  ciamor  ingens 
exoritur  :  neque  eu  res  Namidjs  (errec  ,  infenfi  , 
interuiquefine  tumultu  manent ,  pr&lLum  incipitur, 
(  Sallaft.  Jugurt.  ) 

Ma!  i us  arrivé  à  Zama  ,  qai  écoic  une  ville  f^nuée 
(ians  II  plaine,  moins  fortifiée  par  la  uarure  que 
par  l'arc  j  bien  fournie,  foie  d'hommes  ,  foie  de 
munitions  de  guerre  ,  &  ne  manquant  d'aucune 
chofe  néceffaire.  Me:cilus  la  faic  invertir  ,  & 
ayant  donné  fes  ordres  ,  commande  aux  Lieute- 
nans  Géuéiaux  d'avoir  l'oeil  fur  l'exécution.  Alors 
i*armce  Pvomaiae  ooulle  un  grand  cri  tout  d'un 

E  vj 
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coup  &  de  toutes  parts.  Ainfi  l'avoit  ordonne  le 
Général.  Les  Numides  n'en  font  point  épou- 
vantés ,  ils  paroiHcnt  en  bonne  pofture,  l'attaque 
commence.  (  Traduction  anonyme  172.6.  ) 

Pfrv^72zVn'eft  point  complètement  rendu 
par  arrive,  1°.  Le  Verbe  français  marque 
également  une  adion  qui  fe  fait  &:  une. 
aâion  faite  ;  le  Verbe  latin  exprime  une- 
adionabfoiument  finie,  v.  La  Prépofition 
per  unie  à.  un  Verbe  ou  à  un  Adjeftif , 
îijoute  chez  les  Latins  à  l'idée  de  l'adion  ou 
de  la  qualité ,  celle  d'une  certaine  excellen- 
ce, Amfi  perdocius  ,  perceUbris  ,  difent  plus 
que  doclus  ^  cdcbris.  Le  Verbe  ici  montre. 
àts  efforts ,  des  difficultés  vaincues  :  voilà 
pourquoi  en  français  nous  difons  '.parvenir 
au  comble  de  la  gloire ,  au  faîte  des  hon- 
neurs ,  comme  nous  difons  :  parvenir  au 
fommet  d'une  montagne  ,  parce  que  tout 
cela  demande  de  la  peine  ,  du  travail  . 
des  efforts  &  du  courage. 

Id  oppidum  ,  &c.  Le  Tradu6leur  en 
mettant  un  Pronom  Relatif  à  la  place  du 
Démonilratif ,  a  changé  toute  la  difpofi- 
tion  de  la  phrafe  ;  il  a  été  forcé  de  faire 
tomber  erat  {wx  fitum  ,  tandis  que  dans  le 
latin  ,  il  tombe  fur  munitum.  Par  ce  chan- 
gement la  propofition  efl  :  oppidum  erat 
.fitum  ,  c'eft  la  (ituation  de  la  place  qui 
fixe  Tattention  ,  tandis  que  ce  devroit  être 
Ion  état  de  défenfe  ;  cette  vilU  était  plus 
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fortifiée  par  l'art  que  par  la  natun ,  ôi  cela  , 
parce  que  ,  fïtuéc  au  milieu  d'une  plaine  ,, 
la  nature  ne  pouvoit  guçre  contribuer  à  la 
défendre  :  voilà  le  vrai  lens  de  la  phrafe.  Il 
réfulte  encore  de  la  tranipofition  du  Verbe. 
'&  de  fa  faufîe  application  ,  une  efpece, 
d'amphibologie  dans  la  phrafe  fuivante  , 
moins  fortifiée  femble  fe  rapporter  à  la 
plaine, 

Nullius armis En  tranfpofant 

ces  deux  phrafes  on  a  été  obligé  de  le^ 
unir  par  la  copulative,  6^ ,  ce  qui  ôte  à  la 
narration  la  rapidité  qu'elle  a  dans  le  texte. 
Ce  n'eft  point  le  feul  défaut.  Dans  le  latia 
la  ieconde  proportion  ,  armis  ,  &c,  eft  la 
confirmation ,  la  preuve  de  la  première  ^ 
nullius ^  &c.  ;  au  lieu  que  dans  le  français  >, 
ijf  ne  manquant  pas  ^Jfc  n'eft  qu'un  com- 
plément afTez  inutile  ,  outre  q\x'idone(Z  ne 
veut  point  dire  néceffaire. 

Igitur;  le  Tradu6teur  ,  qui  a  pris  tant  de. 
foin  de  lier  enfemble  les  membres  de  la 
phrafe  précédente  que  Sallufte  avoît  fé- 
parés  ,  omet  ici  la  Conjonélion  qui  étoit 
effentielle  pour  faire  connoitre  le  deffein 
de  Métellus.  Il  pa/Te  de  même  :pro  temporc 
atque  locoparatis  rébus ,  eu  net  a  cum  exerci-- 
tu.  Il  étoit  cependant  néceffaire  de  montrer 
que  ce  Général  avoic  fait  toutes  les  dif- 
pofitions  relatives  aux  circonftances  &:  à  la 
fituation  du  lieu  pour  fe  préparer  à  ce 
iiege. 
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Invefllr  ,  répond  bien  à  circumvenlc  , 
mais  cuncla  ,  de  toutes  parts  ,  ne  devoit 
point  être  omis  ,  parce  que  le  Verbe  fran- 
çais feul  ne  rend  pas  la  force  des  deux 
inots  latins.  Lt  fait  irzvefiir  ,  n'exprime 
point  cum  cxcrcitu.  En  lifant  Sallufte  ,  on 
voit  Métellus  à  la  tête  de  Ton  armée  ,  il 
invedit  lui-même  la- place  de  toutes  parts  : 
'en  lifant  le  Traducteur  ,  on  croit  voir  ce 
Général  donner  fimplement  des  ordres  , 
on  pourroit  foupçonner  qu'il  n'eft  pour 
lien  dans  l'adion  de  l'attaque. 

Legatis  ;  \qs  Romains  ne  connoiflbient 
point  ce  que  nous  appelions  Lieutenants 
Généraux.  Donner  à  des  dignités  an- 
ciennes des  noms  modernes ,  ou  donner* 
aux  dignités  d'un  peuple  les  noms  qu'on 
leur  donne  chez  une  autre  nation  ancienne 
ou  moderne  ,  c'eft  pécher  contre  le  cof- 
tume.'Nous  parlerons  ailleurs  de  ce  dé- 
faut ,  qu'on  peut  reprocher  à  quelques 
Tradudeurs. 

Ubi  quifquc ,  &c,  exprime  des  ordres 
différents  lelon  le  pofte  qu'occupoient  6c 
auxquels  commandoient  ces  Lieutenants  , 
ce  que  ne  rend  point  :  avoir  T  œil  fur  l'exé- 
cution. 

Deinde^  ne  veut  pas  dire  alors.  Dans  la 
narration  latine  les  chofes  font  préfentées 
de  manière  qu'on  croit  en  être  le  témoin  \ 
dans  le  français ,  on  écoute  fimplement 
un  récit. 
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Slgno  dato  5  n'efl:  point  traduit  par  : 
ainjî  L'avoit  ordonné  U  GénéraL 

Exoritur ,  n'efl:  point  exprimé  comme 
il  faut. 

Infcnji  ^  Intentlque  Jzm  tumultumdmnt. 
Le  Tradudleur  ne  rend  la  valeur  d'aucune 
de  ces  exprefiions.  Mancnt ,  ne  veut  pas 
dire  paroifTent ,  mais  reftent ,  demeurent. 
Infcnfi^  les  Numides  fe  trouvent  offenfés  ^v 
infultés  par  ce  cri .  par  cette  clameur  de 
l'arm.ée  Pvomaine  ,  mais  ils  ne  font  point 
éclater  leur  reffentiment  par  le  tumulte 
fine,  tumultu  ;  ils  refient  attentifs  à  ce  qui 
fe  paiTe.  Toutes  circonfîances  eiTentielles 
qui  ne  fe  trouvent  point  dans  le  français. 
Ils  paroiffent  en  bonne  pofture  ,  ne  peint 
ni  le  caraélere  des  Num.ides ,  ni  les  difpo- 
iitions  dans  lesquelles  ils  font  :  outre  que 
cette  phrafe  fent  plutôt  le  bas  comique  que 
le  ftyle  noble  d'une  narration  grave  Sc 
férieufe. 

Ceft  fur-tout  lorfque  l'on  traduit  les 
Poètes  qu'il  faut  prendre  garde  de  riea 
omettre ^parce  que  chez  eux  fouvent  toute 
la  beauté  ,  la  force  ,  la  grâce  ou  la  fineflfe 
d'une  penfée  dépend  quelquefois  d'un  feul 
jnot.  Exemple  : 

Prifco  fi  credis ,  Mecœnas  do6re  ,  Cratino  , 
Nulla  placere  diii ,  nec  vivere  carmina  pofTunt 
Qua;  fcribanrur  aqua?  potoribus.  Ut  ma!è  fanos 
Adfcripfic  Libsr  Satyris,  Faunifque  Poetas  , 
Yina  ferè  dulces  olueruat  manè  Camena;. 

(  Hor.  I.  Ep.  i^.  J 


112    De  LA  Traduction. 

Savane  Mécène  ,  fi  vous  en  croyez  k  vieux 
Cra:inus ,  tous  les  vers  c]ui  fout  faits  par  des 
buv-curs  d'eaa  n^  fauroient  ni  plaire  ni  vivre 
long-terops.  Depuis  que  Phœbus  a  enrôlé  les 
Poëces  avec  Tes  Faunes  &  Tes  Satyres  ,  les  Mufes 
ont  fenti  la  vendange  dès  le  matin.  (  Dacier.  ) 

Savant  Mécène  ,  fi  Ton  en  croit  le  bon  homme 
Cratin  ,  jamais  buveur  d'eau  ne  fit  des  vers  capa* 
blés  de  plaire  &  de  fe  foutenir  long-teraps.  Depuis 
cjue  Bacchus  a  ébranlé  le  cerveau  des  Poètes  ,  £c 
qu'il  les  a  enrôlés  avec  fes  Faunes  &  Tes  Satyres-, 
les  Mufes  les  plus  retenues  n'ont  prefque  plus  rougi 
de  fentir  le  vin  dès  le  point  du  jour.  (  Sanadon.  ) 

Savant  Mécène  ,  fi  l'on  en  croit  le  vieux  comi- 
que Cratin  ,  les  vers  de  tout  buveur  d'eau  ne 
fauroient  plaire  ni  vivre  long- temps.  Depuis  que 
Bacchus  a  eniôlé  les  Poètes  parmi  les  Satyres  & 
lés  Faunes ,  I  haleine  des  Mufes ,  fi  douce  aupa- 
ravant ,  a  commencé  à  fenâr  k  vin  dès  le  niatiû. 
(M.  Batteux.  ) 

Dacier  a  rendu  llttëralement  Ji  credis  ;. 
mais  Sanadon  &  Batteux  en  le  traduifant 
d'une  manière  générale  \  fi  Von  en  croit , 
n'expriment  point  exaftement  la  penfée 
du  Poète.  Car  après  cette  phrafe  on  pour- 
roi  t  ajouter  :  6^  que.  L'on  ne  penfe  point 
comme  vous  , /avant  Mécène  ;  ce  qui  feroit 
un  contre-fens. 

M.  Batteux  a  voulu  mieux  faire  con- 
noître  quel  étoit  ce  Cratinus  ,  &:  fa  phrafe 
en  devient  dure  :  croit ,  comique  Cratin. 

Sanadon  a  préféré  bon  homme  à  vieux  , 
mais  l'épithete  bonhomme  ne  fe  donne  à 
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un  vieillard  que  par  un  fentiment  de  pitié. 
Ici  il  s'agit  d'exprimer  le  ridicule  ,  c'eit 
ce  qu'Horace  fait  entendre  ^s.x  prïfcus  ^ 
ëpithete  qui  ne  fe  donne  point  ordinaire- 
ment aux  hommes ,  ni  même  aux  animaux , 
mais  aux  chofes  hors  de  mode ,  hors  d'ufage  r 
ce  mot  n'efl  point  oppofë  dijuvenis^  mais  à 
recens  ,  à  novus ,  épithetes  qui  ne  s'appli- 
quent aux  hommes  que  par  un  fentiment  de 
mépris.  J'avoue  que  dans  notre  Langue  je 
ne  connois  point  d'exprefîion  qui  corref- 
ponde  exactement  2.prifcus,  en  parlant  d'un 
homme.  Ainfi  dans  toutes  les  Langues  il  y  a 
des  expreffions  dont  l'énergie  ou  la  fineffe 
ne  fe  tranfporte  pas  dans  d'autres  Langues. 
Les  trois  Traducteurs  ont  appliqué  l'Ad- 
verbe dià  à  vivere^  tandis  que  dans  le  latin 
il  fe  rapporte  hplacere^  le  fens  en  devient 
différent.  Des  vers  peuvent  plaire  quelques 
moments ,  à  une  première  ledlure ,  ils  peu- 
vent même  plaire  long-temps  ,  &  cepen- 
dant ne  point  vivre,  c'eft-à-dire ,  ne  point 
plaire  toujours^ 

Use  placuit  femel  ,  hase  dccies  repetita  placebir. 

(  Art.  Poët.  ) 

Pvonfard  a  païïe  dans  fon  temps  pour  le 
Prince  des  Poètes  français  ,  aujourd'hui 
on  ne  peut  le  lire.  Et  combien  de  Tragé- 
C'ies  aux  repréfentations  defquelles  on  fe 
portoit  en  foule  ,  que  l'on  appiaudilToit 
.^ivec  le  plus  grand  enthoufiaiine  5  ont  dif- 
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paru  de  la  Scène  ,  pour  ne  s'y  remontrer 
jamais  ?  Voilà  ce  que  le  Poète  diftingue 
ici ,  placere  dïîi ,  hLvïvire,  ;  c'eft  ce  qu'au- 
cun des  Tradufteurs  n'a  fait  fentir. 

Fotonbus  efl  rendu  en  franc^ais  comme 
s'il  y  avoit  à  potoribus  ;  ce  n'eft  cepen- 
dant pas  tout-à-fait  une  même  chofë  ,  &c 
ceux  qui  fuppofent  que  la  Prépofition  eft 
fous- entendue  ,  comme  on  Ta  penle  de 
cet  autre  endroit  du  même  Vo'éiQ  faibcris 
Vario ,  ô'c.puifqu'on  a  mis  en  note  à  Varloy 
font  dans  Terreur. 

Toutes  les  fois  qu'en  latin  un  ablatif  fe 
trouve  joint  à  un  Paiîif  ,  &:  n'efl  point 
précédé  de  la  Prépoiition  à  o\x  ab  ,  il  re- 
vient à  ce  que  les  Grammairiens  appellent 
ablatif  abfolu  ,  c'eft-à-dire  ,  que  quand 
l'ablatif  efl  fans  Prépofition  ,  il  marque 
un  état  fixe  ,  fouvent  confiant  &:  habituel , 
au  lieu  que  l'ablatif  avec  une  Prépofition 
exprime  fimplement  l'état  préfent  &  rela- 
tif. Ainfi  aquœ potoribus  fignifie  des  Poètes 
qui  ne  boivent  que  de  l'eau  ,  au  lieu  que 
ab  aquœ  potoribus  ,  ne  veut  dire  que  des 
Poètes  qui  aéluellement  boivent  de  l'eau, 

Maù  fanos  ^  Dacier  ni  M.  Batteux  n'ont 
point  traduit  ces  deux  mots ,  &  Sanadon 
fait  dire  à  Horace  plus  qu'il  ne  dit ,  puiique 
ce  Poète  dans  fon  Art  Poétique  n'entend 
point  par  :  excluait  fanos  Hdiconc  Poëtas , 
des  Vo'éiesfobres  ,  mais  des  Poètes  defens 
raj/ïs  y  la  preuve  en  eft  ^  que  parlant  en- 
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fuite  de  ceux  qui ,  pour  pafTer  pour  Poètes  , 
fe  fingularifoient ,  fe'donnoient  des  ridi- 
cules non  ungucs  pomrc  curât  ,  non  bar- 
ham  ,  ère,  ,  il  ne  dit  pas  qu'ils  s'adonnaf- 
lent  au  vin. 

Horace  blâme  fimplement  ici  la  licence 
de  certains  Poètes  qui  aimoient  le  vin  , 
&  qui  dans  leur  ivrefîe  fe  permettoient 
d'écrire  des  chofes  dignes  des  Faunes  &: 
des  Satyres.  Pour  caraiflérifer  cet  abus 
d'une  manière  fine  &  délicate  ,  il  ajoute 
que  les  Mufes  ,  dont  la  fobriété  rend  le 
commerce  fi  doux  ,  fi  agréable  ^  Tentent 
le  vin  prefque  dès  le  matm. 

Chez  les  Romains  c'étoit  un  excès  de 
crapule  que  de  boire  pendant  le  jour  , 
comme  Horace  nous  Tapprend  lui-même 
dans  fbn  Art  Poétique, 

Pcflqaàm  ccepit • 

vinoque  diurno 

riacari  genius  feftis  impunè  dicbus, 

C'efl:  donc  ici  une  hyperbole  qui  a  beau- 
coup de  grâce  ,  mais  fans  l'Adverbe  j^rè  , 
omis  dans  la  Tradu(fi:ion  de  Dacier  ôc 
dans  celle  de  M.  Batteux ,  ce  n'efl  plus 
qu'une  injure.  Sanadon  a  rendu  cet  Ad- 
verbe 5  mais  il  a  commenté  &  paraphrafé 
le  vers  de  manière  à  en  faire  difparoître 
toute  la  délicatefTe. 

Comme  les  obfcrvatlons  fur  la  Tra- 
ducîion  que  MM.  Lallemant  ont  mifes  à  la 
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tête  de  leur  édition  du  DiAionnaire  (*)  de 
Boudot,  fe  rapportent  à  cet  Article  ,  nous 
allons  les  inférer  fous  les  §§  auxquels  ils 
appartiennent. 

Français  qui  n'a  nul  rapport  avec  le  latino 

Bellare Crnn  Dûs,  Cic.  (  i  )  Vio- 


(*)  N.  B.  MM.  Lallemant  dans  leurs  olfervations  en 
forme  de  règles  fur  Ij  Traduction  ,  ont  eu  pour  but  de 
faire  fervir  ces  règles  d^éclairciffements  aux  nouveaux 
changements  qu'ils  ont  faits  à  leur  Dictionnaire  i  voilà 
pourquoi  chaque  règle  commence  par  un  mot  latin  ,  fuivi 
o'une  phrafe  dans  laquelle  il  fe  trouve,  &  de  la  Traduc- 
tion de  cette  phrafe  telle  qu'elle  eft  dans  les  éditions  qui 
précèdent  la  leur.  C'eft  à  l'occafion  de  ces  Traduiflioni , 
qu'ils  donnent  en  notes  ^  les  règles  que  nous  tranfcrivons  , 
&  dont  nous  nous  femmes  fait  un  devoir  de  conferver 
jufqu'à  la  forme. 

(  I  )  Il  y  a  dans  Cic.  de  Senecl.  Qùid  enim  ejl  aliad 
gigantum  more  bellare  cum  Diis  ,  nijî  naturce  repugnare  : 
ce  que  M.  du  Bois  traduit  :  car  de  réfifier  à  la  nature  , 
ce  ferait  imiter  la  folie  des  Géants  qui  faifoient  la  guerre 
aux  Dieux  :  il  a  certainement  rendu  le  vrai  fens  de  Cicé- 
ron.  Je  prendrai  cependant  occafion  de  cette  manière  de 
traduire  de  M.  du  Bois ,  pour  établir  ce  qui  doit  carafté- 
rifer  une  bonne  Traduaion.  Je  crois  qu'elle  doit  avoir ,  en 
quelque  forte ,  les  qualités  d'une  bonne  définition ,  clara , 
non  mutila  ,  non  redundans  ,  &  tantiim  quantum  germana  : 
il  faut  qu'elle  foit  clara  ,  car  a  première  qualité  eft  d'être 
intelligible  :  non  mutila  ,  il  faut  rendre  tout  ce  que  dit 
l'Auteur  ,  &  autant  qu'il  fe  peut  la  valeur  de  toutes  les 
exprelTions  :  non  redundans  ;  être  plus  diffus  que  l'Auteur, 
ce  n'eft  plus  traduire  ,  c'eft  périphrafer  ,  ôc  quelquefois 
même  paraphrafer  :  tantùm  quantum  gcrmana  ,  il  faut  que 
le  ftyle  de  la  Traduftion  foit  femblable  à  celui  de  l'Auteur 
qu'on  traduit. 

Je  me  bornerai  à  femer  çà  &  là  quelques  réflexions 
analogues  à  ces  principes.  Par  exemple,  c'ell  pariphrafer 
que  de  traduire  ce  ferait  imiter  la  foli^  dis  Qssnts  ,  aiaû 
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icntcr  la  nature  ,  forcer  fes  inclinations  , 
fc  faire  violence.  Il  falloit  mettre  fe  révolu 
ter  ,  ou  murmurer  contre  Us  Dieux ,  ou 
contre  j a  defiinée  ,  ou  contre  les  infirmités 
de  la  nature,  G'eft  donc  abfolument  un 
contre-rens. 

COMO Ter.  Parer  ^farder,  Mulieres 

dum  cornu  mur  ^  annus  eft  ;  les  femmes  font 
des  années  à  s^attifer,  i°.  Como  vient  de 
coma  ,  &  dans  Ton  acception  primitive  , 
iignifie  avoir  foin  de  fa  chevelure  ;  ainfi  on 
ne  peut  pas  traduire  Como  (  i  )  "ÇdiX  farder  y 

que  c*eji  imiter  la  folle  impiété  des  Géants ,  comme  d'autres 
l'ont  traduit  ;  il  n'eft  parlé  ni  de  folie  ni  d'impiété  dans  le 
texte  ;  &  Cicéron  en  eût  parlé  ,  s'il  l'eut  cru  néceffaire  : 
ce  n'eft  donc  plus  rendre  Amplement  l'idée  de  l'Auteur  , 
c'eft  y  joindre  la  fienne.  On  ne  doit  guère  ajouter  ,  que 
lorfque  ians  addition  ,  la  Traduftion  n'eft  point  intelli- 
gible ;  or  ,  traduire  littéralement ,  car  n^eji-ce  pas  comme 
Us  Géants  ,  faire  la  guerre  aux  Dieux  ,  que  de  fe  révolter 
contre  la  nature  ,  eft  très-intelligible.  On  n'ignore  pas 
qi\e  faire  la  guerre  aux  Dieux  tÇi  une  folie  ,  eft  une  folle 
impiété  ;  il  étoit  donc  inutile  de  Tajouler.  Cette  réflexion 
même  nuit  à  la  phrafe  qui  eft  en  forme  de  fentence  : 
plus  on  y  ajoure  ,  plus  on  la  rend  lâche  &  languilîante  ; 
&  en  cetce  occafion ,  la  folie  de  plus ,  devient  ce  que  M.  de 
Voltaire  appelle  une  déclamation. 

(  I  )  On  a  étendu  ,  à  la  vérité ,  la  fignification  de  como 
pour  tout  ce  qui  regarde  l'ajuftement  ;  fans  doute  parce 
que  la  coëffure  occupe  la  plus  grande  partie  du  temps 
que  les  femmes  mettent  à  leur  toilette  ,  &  qu'elles  tirent 
plus  d'éclat  de  la  parure  de  la  tête  ,  que  du  refte  de  l'ajuf- 
tement :  mais  on  ne  peut  interpréter  como  que  d'une  ma- 
nière générique  ,  &  non  diftributivement.  On  ne  diroit 
pas  plus  como  ,  pour  mettre  une  robe  &  s'habiller  ,  que 
pour  mettre  du  fard  ,  fe  farder  &  fe  poudrer.  A  la  bonne 
heure  ,  qu'on  donne  à  como  toute  l'étendue  poiïîble ,  par 
des  expreffions  particulières  ,  qui  aient  rapport  à  la  va- 
leur intrinfeque  du  mot ,  comme  fç  coïfcr  ,  fe  peigner  , 
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auquel  il  n'a  nul  rapport ,  ni  prochain  ,  ni 
éloigné.  L'expreflion  propre  pour  farder 
^^fiicarc  ,  &  ^o\xx  fard  ,  fucus.  2°.  Dans 
cette  Traduâiion  ,  Us  femmes  font  des  an^ 
Tiées  à  s'attifer^  Texpreffion  s' attifer  ^  fu- 
rannée  &:  du  genre  trivial  ,  ne  peut  être 
employée  que  dans  le  bas  comique. 

CoRRIPIO Corripere  morfus,  Plin. 

Se  repentir  ,  fe  mordre  les  pouces  ;  outre 
que  fe  mordre  les  pouces  eft  un  exprciiion 
triviale,  l'interprétation  qu'on  donne,  n'a 
aucun  rapport  avec  le  Latin.  Corriperô 
ieul  ne  peut  pas  fignifier  fe  mordre  ,  il 
faudroit  y  ajouter  ^/^  ,  &:  mettre  morfi  au 
lieu  de  morfus.  D'ailleurs ,  Pline  qu'on  cite , 
parle  d'un  oifeau  (  r),  &:  on  ne  peut  pas 
dire  qu'un  oifeau  fe  mord  les  pouces, 

fc  frlfcr  ;  &  par  des  expreJ:ons  génériques  qui  y  répon- 
(lent ,  comme  s'ajujier  ,  s'accommoder  ,  fi  parer  y  faire  fa 
toilette  ,  être  à  fa  toilette  :  encore  penl'ai-je  que  comme 
les  I.atinî  avoient  des  expreiuons  propres  pour  fi  pei- 
^ner  ôc  fi  frifir ,  on  ne  doit  rendre  Como  par  frifir  , 
que  lorfque  le  difcours  l'indique  ,  comme  dans  Ovide  , 
Faft.  1.  2. 

Comat   Virgincas   hajla   rccurya  comas. 

Il  en  eft  de  même  deyê  peigner;  &  j'ajouterai,  comme 
un  principe  général ,  que  pour  bien  traduire  ,  il  faut  tou- 
jours examiner  la  valeur  intrinfcque  ôc  relative  de  ciiaque 
expreffion. 

(  I  )  Pline  dit ,  1.  i  o.  c.  40.  capita  illorum  morfu  corri- 
piens  donec  capturam  extorqucat  :  il  eft  queftion  là  d'un  oi- 
leau  qui  fait  la  chalTe  aux  autres  oifeaux  qui  volent  fur  la 
mer,  &  ne  ceffe  de  leur  mordre  la  tête ,  jufqu*à  ce  qu'il  ait 
fa  proie.  Corripere  morfu,  fignifie  mordre  vivement,  atta^ 
qucr,  pourfuiyre  çn  mordant» 
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GERULI-FIGULUS.Plaut.  Q;/i  cnfcigmy 
ou  qui  produit  quelque  chofc.  Il  ne  feroit 
pas  poiiible  avec  ce  français  de  traduire 
Piaute  ,  Bacchid.  a6l.  3.  le.  i.  GeruU^ 
figîdus  (  I  )  fiagitii  ,  qui  fignine  vil  fau" 
leur  dis  dcportements  de  quelquun, 

Laxo taxant  arvajinus,  Virg.  La 

terre  (x)  pouffe,  i**.  Cela  n'eft  pas  fran- 
çais. 2°.  Ce  n'eft  point  Uxant  (3)  arva 
Jînus  des  Gëorgiques ,  qui  lignifie  la  terre 
devient  féconde  ;  c'eft  le  commencement 
du  vers  précédent  ^parturït  almus  agtr  qui 
a  cette  lignification  ;  mais  ^ephyrique  tepen- 
tibus  auris  laxant  arva  Jïnus  ,  lignifie  les 
campagnes  ouvrent  leur  fein  aux  douces 
haleines  des  ^éphyrs. 

Lit  TER  A Lit  ter  am  longam  faccrc^ 

Plaut.  Etrependu.  Ce  latin  ne  lignifie  point 
être  pendu ,  il  fi^nif[Q  faire  une  grande  kttre^ 
une  lettre  alongée.  Dans  Piaute  ,  il  eft  joint 


(  I  )  Ce  mot  fabriqué  par  Piaute  ,  eft  compofé  de  giru" 
lus ,  porte-faix  ,  qui  donne  l'idée  d'une  fonclion  'oaiTe  ,  & 
ûefs^ius  ,  potier  ;  qui  produit  de  vils  ouvrages.  L'enfem- 
ble  de  ces  mots  réunis  va  parfaitement  à  la  baffeffe  da 
ceux  qui  font  profcirion  ce  corrompre  la  jeunefîe 

(  2  )  Pouffer ,  comme  Verbe  Neutre  ,  ne  fe  dit  que  de 
ce  qui  prend  de  l'accroiifement  par  le  développement 
de  la  fève  ,  comme  les  arbres  ;  mais  on  dit ,  la  tsrre  corn- 
nience  à  produire,  à  devenir  féconde.  Dans  le  fens  aflif  , 
on  ne  dit  pas  non  plus  ,   la  terre  pouffe ,  mais  produit. 

(3)  En  traduifant  un  Poète,  danî  le  cas  même  où 
laxant  arva  finus  y  fignifieroit  la  terre  devient  féconde  ; 
comme  ce  feroit  une  métaphore  du  genre  pittorefque ,  il 
faudroit  conferver  ces  fortes  d'images  ,  &  il  feroit  tou- 
jours plus  élégant  de  traduire  ,  la  terre  ouvre  fon  fein^ 
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à  autre  chofe  qui  en  détermine  le  iQtis.  On 
lit ,  Aulul.  I.  fc.  I. 

.....  Ex  me  ut  unam  faciam   litteram 
Longam    (  r  )  ,   meum    la^ueo    collum   quando 
obftriiixero. 

Il  falloit  donc  mettre  ex  fe  unam  faccre 

(  I  )  C'étoit  une  manière  proverbiale  de  parler ,  du  ftyle 
burlefque.  Chaque  peuple  a  des  ex  prenions  ,  qui  font  , 
ou  du  ftyle  badin  8c  léger  ,  ou  du  ftyle  y:rave  &  férieux , 
du  ftyle  trivial ,  du  ftyle  familier  ,  6c  du  f'yle  noble.  Pour 
traduire  avec  une  forte  d'intelligence  &  de  goût.,  il  faut 
conferver  le  caractère  diftinftif  de  chaque  genre  :  par 
exemple  ,  ce  feroit  très-mal  rendre  Plante  ,  que  de  tta- 
duire  ces  vers  par/è  pendre  ,  ou  comme  d'au':res  les  tra- 
tluifent  ,  s*alonger  avec  un  cordon  qu'on  met  autour  de 
fan  cou.  On  fent  que  cela  ne  rend  nullement  l'idée  de 
l'Auteur  ;  &  Plaute  a  été  mal  traduit ,  parce  qu'il  efl:  plein 
de  ces  expreflTions  qu'on  a  tronquées  ou  enveloppées  dans 
des  périphrafes  infipides. 

Il  faut  cependant  faire  ici  une  obfervâtion  ,  qui  doit 
fervir  de  règle  en  traduifant  ces  fortes  d'ouvrages.  Les 
Latins  ne  connoiffoient  guère  que  le  bas  comique  ;  en  forte 
qu'on  trouve  des  fcenes  entières  ,  qui  confident  moins 
dans  le  flyle  familier ,  que  dans  un  tiffu  d'expreffions  tri- 
viales ,  particulièrement  dans  Plaute.  Si  Molière ,  qui  écri- 
voit  chez  une  nation  ,  où  le  goût  du  peuple  n'eft  pas  le 
goût  prédominant  ,  a  dans  plufieurs  pièces  cherché  à  le 
captiver  ;  il  étoit  bien  plus  naturel  dans  une  République  , 
telle  que  celle  des  Romains  ,  où  le  peuple  avoit  tant  d'in- 
iluence  ,  que  fon  goût  fît  la  règle  des  Speftacles  ;  auHî 
]e-j  Corhédies  Latines  font-elles  plus  triviales  que  les  pièces 
de  Molière  du  bas  comique  :  il  en  eft  de  même  de  celles 
des  Grecs.  Les  Tragédies  même  des  Anciens  fe  reflen- 
toient  de  cette  influence  ;  femblables  à  celles  des  Anglais , 
OÙ  le  goût  du  peuple  prédomine  :  on  y  voit ,  comme  dans 
les  Tragédies  de  Shakefpear  ,  des  morceaux  fublimes  ,  & 
d'autres  du  dernier  ridicule.  Il  feroit  donc  difficile  de 
rendre  dans  notre  Langue  ,  certains  endroits  ,  d'une  ma- 
nière foutenable  :  il  faut  alors  ,  en  fe  conformant  au  ca- 
ractère de  la  Langue  dans  laquelle  on  écrit ,  s'écarter  le 
moins  pollible  du  goût  de  l'Auteur  qu'on  traduit. 

LïturafTt 
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litteram  longam  ,  collum  laqueo  obftrin' 
gcndo.  Plaut.  Figurer  avec  [on  corps  une, 
lettre  longue  (un  \)  en  fe  pendant  ;  ainfi 
on  difoit  en  ftyle  trivial ,  va  te  faire  pendre 
&  figurer  un  I  avec  ton  corps  alongé. 

Français  qui  ne  rend  pas  tout  le  Latin. 

COLLIBERTUS  CO  .. .  Plaut.-^/r^/zcZî/ , 
mis  en  liberté  ;  cela  ne  fîgnitie  pas  feule- 
ment affranchi ,  mais  affranchi  enJemhlcM 
Voyez  Plaut.  Pœn.  aft.  4.  fc.  2. 

(  T  )  Collihertus  eft  compofé  de  la  fyllabe  colleélive  col^ 
oui  répond  à  la  fyllabe  co^n  français,  comme  dans  coopc' 
rer ,  pour  opérer  conjointement  ;  comme  fi  on  difoit  co- 
cffranchi ,  pour  affranchi  enfemhle  :  il  falloitdonc  mettre; 
collibertus ,  affranchi  avec  un  autre. 

CoNDO Longos  cantando  condert 

foies,  Virg.  Employer  ou  paffer  toute  la 
journée  à  chanter.  11  s'en  faut  bien  que  ce 
français  rende  tout  le  latin  ,  &  je  ne  con- 
çois pas  comment  on  a  pris  longos  foies 
pour  une  journée  ;  aufîi  M.  des  Fontaines 
&  M.  de  S.  Remy  ont-ils  traduit , 

Saepe  (  i  )  ego  longos , 

Cantando   (  z  ) ,  paerum  (  3  )  ,  meinini  (  4  )  me 
condere  (  5  )  foies. 

Je  me  fouviens  qje  dans  ma  jeune/Tc  je  paflbis 
les  jours  entiers  à  chanter  des  vers. 

(  I  )  je  ferai  ,  au  fujet  de  cette  manière  de  traduire  ,' 
quelques  reflexions  analogues  à  mes  principes.  On  ne  rend 
poinr  le  llzp:  dans  les  TraduiHiions  que  je  viens  da  citer  ; 
;;€  qui  ell  une  faute  réelle  '.fapk  eft  un  modificatif  à  longoi 

F 
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foies  y  fans  quoi  l'on  pourroit  entendre  que  le  Bergei* 
diroit  que  dans  fa  jeunelTe  ,  il  paffoit  exa£tement  tous  les 
jours  à  chanter  du  matin  au  foir  ;  ce  qui  fort  de  la  vrai- 
Teniblance.C'efl:  ainfi  que  ne  s'attachant  pas  à  pefer  la  force 
intrinfeque  &  relative  de  chaque  exprelfion  d'un  Auteur, 
on  lui  fait  dire  fouvent  plus  ,  ou  fouvent  moins  qu'il  ne 
dit. 

(a)  Cantando.  On  traduit  chanter  des  vers  ;  il  étoiC 
inutile  d'ajouter  des  vers ,  car  les  chanfons  ne  font  pas  plus 
en  profe  en  français  ,  qu'en  latin. 

(  3  )  Puerum.  Sous  le  mot  puer  ,  le  Di(n:îonnaire  c!e 
Boudot,  ainfl  que  Novicius  &  autres ,  ne  mettent  pour 
interprétation  que  petit  garçon  &  enfant  ;  ce  mot  fignifie 
aulTi  qui  efi  jeune  ,  qui  efi  dans  la  jeuncjfe  ,  nn  jeune 
homme.  Au  66  vers  de  cette  Eglogue  ,  lorfque  iVioeris 
dit  à  Lycidas  defne  plura,  puer  i  au  3  vers  de  la  2  Ode 
d'Hor.  robufius  acri  militiâ  puer  ;  &  dans  Cic.  ad 
Brut.  3.  CiZjaris  pueri  mirifica  indoles  :  puer  n'a  pas  rap- 
port à  ce  que  nous  entendons  par  le  mot  enfant.  Comme 
les  Latins  emiploy oient  juvenis  ,  jufqu'à  l'âge  aui{i\e\  fenex 
convenoit  ,  de  même  ils  pouffoient  l'étendue  de  puer , 
plus  loin  que  nous  celle  d'enfant.  Le  fujet  du  difcours 
doit  déterminer  l'interprétation  de  puer  ;  c'eft  une  atten- 
tion qu'on  doit  avoir  ,  de  fe  pénétrer  du  fujei:  que  l'on 
traduit ,  pour  déterminer  la  valeur  des  exprefîîons  rela- 
tive à  chaque  objet  ;  c'ed  fur  quoi  je  vais  donner  quel- 
ques règles  générales  dans  la  note  fuivante ,  &  dans  divers 
articles  de  ces  obfervations. 

(  4  )  Memini.  On  trouvera  pour  interprétation  dans  leâ 
Dicnonna.iresfefouvenir,ferappeller,/è  rejfouvenir ,  con- 
ferver  la  mémoire.  Voici ,  à  ce  fujet  ,  une  obfervation  utile 
pour  le  choix  des  termes  ,  qui  femblent  ne  préienter  en- 
tr'eux  aucune  différence. 

Je  coTiferi'e  la  mémoire  ,  marque  la  volonté  de  ne  pas 
oublier  ,  ôc  fuppofe  un  objet  qui  intérefTe  ,  foit  en  bonne 
ou  en  mauvaife  part.  On  dit .  je  me  fouvicns  ,  lorfque  le 
(buvenir  fe  préfente  naturellement ,  foit  que  la  chofe  in- 
téreffe  ,  ou  qu'elle  foit  indifférente.  Je  me  rappelle  ,  dé- 
note un  fouvenir  qui  a  été  amené  par  quelque  incident, 
ou  qui  a  demandé  une  forte  de  réflexion  ,  ou  même  qui  a 
été  vûifin  de  l'oubli.  Enfin ,  je  me  reffouviens  ,  fe  dit<l'une 
chofe  qu'on  avoit  oubliée  ;  il  faut  cependant  ajouter  qu'i'l 
c-rt  des  phrafes  où  fe  rejfouvenir  n'emporte  pas  l'idée  de 
ibubli  :  par  exemple  ,  je  m'en  reffouviendrai  ,  vous  en 
rejfouvcn^l-vous  ?  il  faudra  vous  m  reJJ'ouvenir  ,  &c,  La 
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tylhoe  Te  a  ici  une  force  réite'rative ,  qui  fignifie  tntnte- 
nir ,  rehouvdUr  dans  fon  fouvenir  :  ce  qiu  fuppofe  aa 
fouvenir  un  objet  intéreffant.  D'après  ces  réflexions , 
il  eil  aifé  de  voir  que  fe  fouvenir  eA  la  feule  expreion 
qui  convienne  au  memini  de  Virgile. 

Comme  memini  fignifie  également  je  me  fouviens  &  il 
me  fonviint ,  il  eft  bon  d'obferver  encore  qu'on  ne  fait 
ufage  de  i'imperfonnel  que  dans  le  cas  où  le  fouvenic 
affecte  particulièrement. 

(5  )  H  eti  des  métaphores  qu'on  ne  peut  conferver  ;  & 
ce  leroit  très-mal  s'exprimer  ,  que  de  traduire ,  comme 
h\.  de  M^^rolles  condcre  longosfoUs  cantando  ,  j'aifou" 
vent  couche  U  Jhldl  avec  mes  ckanfons.  En  français  on  ne 
couche  point  le  foîeil  :  l'image  que  préfente  cette  méta- 
phore n'eil  pas  plus  convenable  que  celle  que  M.  de  Vol- 
taire reprend  dans  le  grand  Corneille  ,  quand  on  en  voit 
Jonir  d4s  ricioires  :  on  ne  voit  point,  dit  M.  de  Voltaire 
lortir  des  viftoires ,  comme  on  voit  fortir  des  troupes  d'une 
ville.  On  poutroit  encore  mettre  au  nombre  de  ces  mé- 
taphores que  notre  Langue  n'admet  plus,  celle deRacine 
.1  correadans  fes  expreflions,  qui,  en  parlant  de  l'empor- 
tement ,  dit  :  *  i-    ^ 

Loin  que  par  mes  difcours  je  l'attife  moi-même. 

Cette  manière  métaphorique  de  s'exprimer  entre  cepen- 
dant dans  le  genre  des  Latins  ;  mais  chaque  Langue  a  ^qs 
métaphores  qui  lui  font  propres  j  la  vraie  manière  de  tra- 
duire condcre  foies  qui  fignifie  cnfevelir  des  foleils  ,  eft  de 
rendre y2)/éj  par  jours  ,  &  condere  p^v  pajfer  ou  employer; 
mais  il  fautobferver  que  quoique /^^/ér,  employer  ôccon- 
fumer  Cemhlent  être  fynonymes,  il  neferoitpa's  toujours 
correa  de  mettre  l'un  pour  l'autre. 
^  PaJJer  exprime  vaguement  i'efpace  de  temps  qui  s'eft 
écoulé  ,  fans  avoir  pour  objet ,  ni  le  bon  ,  ni  le  mauvais 
ufage  qu'on  en  a  fait.  Employer  a  é^ard  a  l'emploi  du  temps, 
&Cconfumcrq:ti  enchérit  fur  ces  mots,  a  égard  à  la  valeuc 
du  temps  qui  eft  pafte ,  &  qu'on  a  bien  ou  mal  employé. 
Il  eut  donc  été  mal  de  traduire  Je  me  fouviens  qu'étant 
jeune  ,  fouvent  j'employois  ,  oafcuvent  je  confmois  des 
jours  entiers  à  chanter  ^  parce  que  le  fujet  du  difcours  n'a 
rapport ,  ni  à  l'emploi  ,  ni  à  la  valeur  du  temps. 
^    D'aprè;  ce.  légères  obfervitions  ,  pronres  a  formeras 
jugement  &  le  goût  àis  jeunes  gens ,   il  eft  bon  mainte- 
i*ânî  de  mettre  en  parallèle  le  texte ,  U  Traduaign  de 
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M.  de  S.  Remy  ,  q al  efl:  une  des  meilleures  ,  &  la  mï« 
RÏere  littérale  dont  je  penfe  que  cet  endroit  doit  êtr# 
readu. 

Sx.pe  ego  ,  longos 

Cantando ,  puerum  ,  mcmini ,  me  condire  foies  : 
Nanc  oblita  mihi  tôt  carmina.  Vox  quoque  Motrim  l 
Sam  fuglt  ipfa  ^  lupi  Mœrim  vidire  priores, 
Sed  tamen  ijiajaiis  refcret  tibifxpe  Menalcas. 

Traduction  de  M.  deS. Remy,  Traduclion  littérale. 

Je  n:ie  fouviens  que  dans  Je  me  fouviens  qu'étant 
ma  jeuneffe  ,  je  pafTois  les  jeune  ,  fouvent  jepaffois  les 
jours  entiers _à  chanter  des  jours  entiers  à  chanter  :  au- 
vers  ;  aujourd'hui  ma  mé-  jourd'hui  toutes  ces  chan- 
moire  ne  me  fournit  plus  fons  font  oubliées.  Mainte- 
rien  ;  la  voix  me  manque,  nant  même  la  voix  manque 
Quelque  loup  a  jette  le  pre-  à  xMœris  :  des  loups  ont  les 
tnier  fes  regards  fur  moi  ;  premiers  apperçu  Mceris, 
mais  Ménalque  ,  à  fon  re-  Maisaufurplus  ,  Ménalque, 
tour ,  vous  dira  affez  fouvent  affez  fouvent ,  vous  redira 
les  vers  que  vous  demandez,  ces  vers. 

Dans  la  Traduftion  de  M.  de  S,  Remy  on  ajoute  le  mot 

vers  où  il  n'eft  pas ,  pour  le  fupprim3r  où  il  eft  i  ôc  la  répé- 
tition de  Mœrim  ,  Motrim,  qui  exprime  fi  bien  un  certain 
attendriffement  fur  foi-même  ,  fe  trouve  fupprimée  :  l'in- 
verfion  de  cette  même  phrafe  en  ôte  aufli  toute  la  grâce  , 
&  eft  infiniment  moins  expreiïive  ;  à  chaque  phrafe  on 
trouve  des  inverfions  fans  néceflité.  Enfin ,  au  dernier 
vers  ,  on  parle  du  retour  de  Ménalque  ,  dont  il  n'eft 
point  là  quefliGn  ;  &  tamen  ,  expreffion  h  naturelle ,  aucun 
Tradu£leur  ne  l'a  rendue.  Voyez  la  remarque  fur  autem 
&  autres  copulatives ,  au  mot  Momentum. 

Mauvais  effet  des  cxprejjions  impropres. 

ACTUS MuUis  cajibus  (  r  ).  Virg. 

Attaqué  de  plujicurs  malheurs  :  on  dit  bien  , 
être  attaqué  d'une  maladie  ,  mais  on  ne  dit 
pas  également  être  attaqué  d'un  malheur  ; 
il  falloit  qui  a  éprouvé ,  ou  qui  éprouve 
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hicn  des  malheurs  ^  ou  en  bute  â  b'un  des 
malheurs, 

(  I  )  II  y  a  dans  Virgiîe ,  Eneic'.  i.  244.  Nunc  eadctn 
fortuna  viros  tôt  cafihus  acîos  infsquitur  :  Il  eft  étonnaat 
coTTibien  les  Trada<ftear;  fe  font  écartés  da  fens  précis  Sc 
littéral  fur  l'expreiïion  a^os.  M.  de  S.  Remy  traduit ,  mais 
Aujourd'hui  la  même  fortune  qui  a  fait  effuyer  aux  Troycns 
tant  de  travcrfes  ,  Us  pour  fuît  encore.  Queile  piriphrafe  î 
&  combien  ces  longueurs  ne  ralentilTent-elles  pas  l'aflion 
de  ce  vers ,  oà  Vénus  s'exprime  avec  indignation  !  M.  des 
Fontaines  n'efc  pas  ':ombé  dans  ces  longueurs  ,  mais  il  a 
fait  difparoître  entièrement  le  texfe  ,  ce  qui  eft  encore 
un  plus  grand  défïut  ;  il  traduit  cependant  leurs  malheurs 
ne  ceffent  point.  Une  Traduftion  littérale  eiàt ,  ce  me  fem- 
ble  ,  G  bien  confervé  la  force  du  latin  ,  en  mettant,  6* 
ces  mortels  fatigués  de  tant  de  malheurs  ,  la  même  for" 
tune  les  pourfuit  encore.  J'ai  dit  qu'on  ne  doit  fe  permettre 
d'inverfîon ,  à  moin>  qu'elle  ne  donne  plus  de  grâce  à  la 
diftion  :  or ,  en  cet  endroit,  l'inverfion  eft  d'un  grand  effet. 
Qui  traduiroit ,  la  même  fortune  pourfuit  encore  ces  mor- 
tels fatigués  de  tant  de  malheurs  ,  s'exprimeroit  d'une  ma- 
nière moins  vive  ,  è<.  feroit  moins  fentir  toute  l'indigna- 
tion de  la  Déeiîe.  11  faur  que  mortel ,  qui  eft  l'objet  prin- 
cipal de  la  phrafe  ,  fe  préfente  le  premier.  Et  le  nunc  de 
cette  phrafe  eft  de  la  nature  des  copulatives  dont  je  parlerai 
pa^e  160.  note  4.  Cette  copalative  td  une  forte  d'excla- 
mation ,  une  reprife  pleine  de  vigueur  ,  c'etl  un  Acverfae 
de  temps  qui  peint  l'impatience  de  Vénus ,  &  revient  à 
potre  &  encore. 

AptO Danatim  injïgnia  nohis  ap» 

temus^Wwg,  Revêtons-nous  des  livrées  des 
Grecs.  L'exprefîion  ^fe  revêtir  des  livrées  de 
quelqu'un  ,  de  nos  anciens  Romans  de 
Chevalerie  ^  n'eft  pas  aïïez  noble  pour  une 
Traduclion  de  Virgile  ;  cela  d'ailleurs  fi- 
gnifieyè  mettre  au  fer  vice  de  quelqu'un  ,  &C 
^  ce  n'eft  pas  là  ce  qu'entendoit  Choreb, 
Eneid.  1.  ii,  v.  389  :  il  falloit  traduire  , 
revêtons-nous  de  f  armure  des  Grecs^ 

F  iij 


'Îl6      De   LA  Tr  ADUCTI  ON. 

ASSIDEO Âjfidet  (i)  infano  nU 

miîim  fcverus.  Hor.  Un  homme  trop  fi^ 
ycrc  (2)  n\^  guère  (  3  )  bicnfenfc.  Horace 
ne  parle  point  là  d'un  homme  levere  , 
c'efl-à-clire,  d'un  homme  qui  ne  pardonne 
arien  aux  autres  ,  ni  à  Toi-même.  Ce  fens 
n'iroit  nullement  avec  ce  palTage. 

Parcus  ob  hxre^iis  curam  ,  nimiùmquc  feverus  , 
/flidet  infano.  (  L.  i.  E.  5.  v.  1 3.  ) 


(  I  )  J'ai  obfervé  ailleurs  qu'il  faut ,  autant  qu'on  le 
peut,  fe  rapprocher  du  fens  figuré  d'un  Auteur.  Horace 
s'exprime  ici  en  forme  de  fentence  ,  &  ajjîdct  infano  ,  tra- 
duit par  n'ctre  guère  fenfé  ,  ne  conferve  pas  autant  le  ton 
de  fentence  ,  que  approche  de  la  folie  :  il  ne  faudroit  donc 
pas  traduire  ,  comme  d'autres  l'ont  fait ,  épargner  pour  un 
héritier,  &  fe  traiter  durement  foi-même ,  cUfl  yfclon  moi, 
avoir  le  cerveau  blejfé.  Il  ferait  moins  bien  encore  ,  ou 
plutôt  il  feroit  très-mal  de  paraphrafer  comme  le  P.  Sana- 
don  ,  fe  refufer  les  douceurs  de  la  vie  ,  &  fe  réduire  à  unt 
indigence  volontaire  pour  enrichir  fon  héritier,  ccfl  félon 
moi  une  folie  ,  ou  quelque  chofe  qui  lui  rejfemble  fort.  Ne 
feroit-il  pas  plus  naturel  de  traduire  ,  s'épargner  pour  un 
héritier  ,  être  trop  dur  à  foi-même  ,  c'cji  approcher  de  la 
folie  :  chez  les  Latins  cet  aJfidet  infano  devoit  être  une 
métaphore  agréable  en  ftyle  badin  ,  &  fignifioit  avoir 
place  au  rang  des  fous. 

(2  )  Les  Latins  ont  donné  beaucoup  plus  d'étendue  au 
mot  feverus ,  que  les  Français  au  mot  févere.  On  trouve  des 
Exemples  fans  nombre  de  feverus  pour  le  moral ,  qui  eft  le 
fens  le  plus  naturel  :  on  l'employoit ,  mais  plus  rarement 
pour  le  phyfique  ,  comme  dans  cette  phrafe  d'Horace  , 
nimiùm  feverus  ;  cette  expreifion  avoit  lieu  même  <^ans  un 
fens  phyfique  plus  marqué  ,  com.me  dans  Virg.  Eneid.  7, 
713.  mons  feverus  ;  &  dans  Quintil.  4.  14,  hlcms  fe- 
vera  ,  &c.  Certainement  en  français  on  ne  diroit  pas  une 
montagne  févere ,  un  hiver  févere  ;  quoique  je  connoifle  des 
Provinces  où  j'ai  vu  avec  furprife  ces  expreflions  en 
ufage. 

L'application  que  les  Latins  faifoiçnt  de  ce  mot  aux 
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Chcfes  inanimées ,  éîoit  plus  ufitée  dans  îa  poéfiC  que 
rlans  la  profe.  Chaque  Langue  a  des  métaphores  qui  luî 
font  propres ,  &  nous  n'avons  pas  ,  à  beaucoup  près  , 
adopté  celles  des  Latins  dans  tous  leurs  rapports  j  or  , 
l'interprétation  de  fcverus  varie  iiiivant  le  fujet.  J'ai  ob- 
fervé  ailleurs  que  quoique  plufieurs  mots  qui  répondent 
au  même  terme  latin  ,  foient  fynonymes  entr'eux  ,  ils 
ne  peuvent  pas  être  employés  indifféremment  ;  il  faut , 
pour  fe  dcLerminer  dans  le  choix  des  expreflions ,  ap- 
précier ,  &  leur  valeur  intrinfeque  ,  &  leur  valeur  rela- 
tive. Par  exemple  ,  féverc  fe  prend  toujours  dans  le  fens 
moral  ,  foit  à  fon  égard ,  ou  à  l'égard  des  autres  :  au  lieu 
que  dur  fe  prend  toujours  envers  foi  dans  le  fens  phyfi- 
que  ;  &  envers  les  autres  ,  il  s'emploie  dans  le  fens  mo- 
ral ,  comme  dans  le  fens  phyfique. 

Un  homme  févin  envers  les  autres ,  ne  leur  pafle  aucune 
faute  :  un  homme  féverc  envers  foi ,  craint  toujours  de  fe 
trouver  lui-même  en  faute.  Un  homme  dur  à  lui-même  , 
mené  une  vie  auftere  ,  fe  prive  des  conTmodités  de  la  vie , 
&  refufe  même  à  fon  corps  ce  qui  lui  efl:  néceffaire.  Vn 
homme  qui  frappe  ceux  qui  dépendent  de  lui ,  &  leur 
xend  dure  la  vie  animale ,  eil  un  homme  dur  envers 
les  autres  dans  le  fens  phyfique  :  celui  qui  n'efl  point 
touché  du  malheur  d'autrui ,  ou  qui  efl  dur  dans  îes  pro- 
pos, eft  un  homme  dur  dans  le  fens  moral.  En  parlant 
«ionc  d'un  avare  qui  s'épargne  tout ,  on  peut  dire  dur  à 
ïui-mème  ,  &  non  pas/ev^re. 

Scvsrus  pris  dans  le  fens  moral  ne  pourrolt  pas  tou- 
jours fe  rendre  par  Je l'sre.  Par  exemple  ,  dans  ces 
phrafes  d'Ovide  ,  frons  fevcra  ôc  pcHus  fcvcrum  ,  on  tra- 
duira bien  un  front  fiv en  ,  6c  on  ne  dira  pas  un  cœur  fé- 
ffen  i  au  contraire  ,  on  traduira  un  caur  dur  ^  &  on  ne 
dira  pas  un  front  dur,  parce  que  la  févérité  eft  dans  la 
manière  de  penfer ,  &  la  dureté  dans  la  manière  de  fentir. 
C'eft  là  ce  qui  détermine  l'analogie  de  ces  expreffionî  avec 
le  front  &  le  cœur  ,  vu  que  le  cœur  n'eft  que  le  fiege  du 
fentiment ,  &  qu'ici  le  front  n'eft  confidéré  que  comme 
le  miroir  de  la  penfée  :  ainfl  le  front  en  ce  fens  reçoit 
toutes  les  épithetes  qui  conviennent  à  l'efprif ,  &  le  cœur 
celles  qui  conviennent  au  fentimentt  Ce  n'eft  que  par 
<ie  tels  rapports  fubféquents  qu'on  peut  faire  dans  la 
Traduftion  un  choix  raifonné  des  exprefTions  fyno- 
jiymes. 

(  3  )  Bien  des  perfonnes ,  tant  en  parlant  qu'en  e'cri- 
pjit  ^  fe  trvjmpem  dâA5  l'emploi  des  mots  guem  bUn,  qui 
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font  du  ftyle  familier  :  on  n'en  peut  faire  ufage  que  devant 
certains  Verbes  &  Participes  ,  &  jamais  devant  les  Sub- 
ftanrifs  &  ;^djeaif$.  _ 

Pour  le  Subftantif  rien  ne  feroit  fi  ridicule  que  de  dire, 
il  n'a  guère  bien  (Tefprit  ,  n'être gucre  bien  Philofophe  ,  &c. 
Pu.int  aux  Noms  Ad)e(flifs  ,  on  ne  peut  pas  dire  ,  pjcr* 
tien  fenfé ,  guère  bien  fou  ,  guère  bien  Jage ,  guère  bien 
pojfible  y  guère  bien  laid  ,  &c.  Quant  aux  Verbes  &  aux 
Participes  ,  il  efl  très-correel  de  dire  ,  //  na  guère  bien 
fait  ,  guère  bien  écrit  ,  guère  bien  traduit  ^  &c.  cela  n^efi. 
guère  bien  dit ,  guère  bien  fait  ,  &c.  Pour  fe  rendre  raifon 
2e  cette  différence  ,  il  faut  faire  attention  que  guère  avec 
une  négation  eft  fynonyme  à  pas  beaucoup  :  mais  i!  faut 
ajouter  à  ce  que  M.  Beauzée  dit  dans  fon  excellente  Gram- 
maire générale,  qu'étant  dans  fa  racine  fynonyme  à  tout , 
il  eft  par  la  même  raifon  fynonyme  à  bien  ,  k  fort ,  à  très , 
à  fouvent  &  à  prefque.  D'après  cette  obfervation  ,  il  eft 
vifible  qu'aucun  Subftantif  ne  peut  admettre  la  réunion  de 
ces  mots  guère  bien  ;  car  dire  ,  //  n'a  guère  bien  d'efprit  , 
//  n*ej2  guère  bien  Philofophe,  c'eft  comme  fi  l'on  diloit,  il 
n^a  vas  bien  bien  ,  ou  beaucoup  bien  ,  ou  très-bien  d'efprit  j 
ce  leroit  un  barbarifrne  de  conftru£lion.  La  même  raifon 
décide  pour  les  AdJ€(flifs,  parce  qu'en  difant,  il  n'e/l  guère 
bien  fenfé  y  guère  bien  fou  ,  &c.  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  , 
il  n'c/l  pas  beaucoup  bien  ,  très-bien  ,  ou  fort  bien  fenfé ^ 
ou ,  fou  ,  &c.  La  règle  eft  donc  générale  pour  les  Subftan- 
tifs  &  Adjeaifs. 

Cette  règle  varie  à  l'égard  des  Verbes  &  des  Participes  : 
on  dit  ,  //  n*a  guère  bien  fait ,  guère  bien  traduit  ,  parlé  , 
répondu  ,  agi  ,  couru  ,  combattu  ,  danfé  ;  il  ne  répond  ,  ns 
raifonnc  ,  ne  fe  conduit  guère  bien  ,  &c.  Quant  aux  Par- 
ticipes cela  n'efi  guère  bien  dit ,  guère  bien  fait  ;  cet  ouvrage 
n'ejl  guère  bien  écrit ,  guère  bien  traduit  ;  cet  homme  n*cjl 
guère  bien  venu  ,  guère  bien  reçu  ;  cet  appartement  n'ejî 
fuere  bien  éclairé.  Dans  ces  Exemples  il  ei\  très-correft 
de  fe  fervir  de  guère  bien  ,  parce  que  guère  y  eft  fyno- 
nyme è.  très  ou  à  fort  ,  ÔC  c'eft  comme  fi  l'on  difoit , 
il  n*a  pas  très-bienfait ,  très-bien  traduit ,  &c.  cela  n'efi 
pas  très-bien  dit ,  très-bien  fait ,  &c.  Non-feulement  l'ap- 
plication de  bien  à  guère  eft  très-corre^e  dans  ces  phrafes , 
il  eft  même  néceftaire  de  l'y  employer  :  car  (î  l'on  difoit 
il  n*a  guère  écrit ,  guère  traduit ,  la  phrafe  ne  préfente- 
roit  plus  le  même  fens  ;  guère  alors  feroit  fynonyme  à 
beaucoup ,  &  ce  feroit  comme  s'il  y  avoit ,  il  n'a  pas 
fnuucu::p  éirlt ,  pas  beaucoup  traduit  ;  ^  il  l'on  difoit  >  t{ 
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'n\Jl  ^uerî  venu  ,  il  n'a  guère  danfé  ,  alors  g:urc  teroit  (y- 
Tionynxs  à  beaucoup  &  kfouvent  ;  cela  figaifieroit ,  il  n'ejl 
pas  beaucoup  ou  pas  Jouvent  venu  ;  il  n*a  pas  heaiicow^ 
ijw  pas  fouv^nt  danfé  ^  &c.  Il  arriveroit  encore  qu'en  fup- 
primant  bien  dans  quelques-unes  de  ces  phrafes  ,  elles  ne 
préfenteroient  pas  un  fens  fini  :  on  ne  diroit  pas  cet  ou- 
vrage, n'ejl  giierc  fait  ;  cela  n'ejl  guère  dit  ;  il  n'en  agit 
guère  ,   &c. 

11  eft  aufTi  des  Verbes  qui  ne  vont  point  avec  guère  bien  , 
comme  //  m  s'étonne  guère  bien  ;  il  n'a  été  guers  bien  fur- 
pris ,  &c.  cela  ne  m'a  guère  lien  ennuyé ,  &c.  Pour  con- 
clufion  ,  à  l'égard  des  Verbes ,  d'après  ces  divers  Exem- 
ples ,  on  peut  pofer  comme  une  règle  générale  ,  que 
îorfque  guère  bien  ne  peut  comme  fynonyme  à  très-bien  , 
aller  avec  le  Verbe  ou  avec  le  fens  de  la  parafe  ,  c'eft  un 
barbarifme  de  conliruftion  que  d'en  faire  ufage. 

Les  obrervations  que  je  viens  de  faire  ont  aufll  lieu 
pour  l'application  des  mots  gucre  mal ,  avec  cette  dif- 
férence que  guère  a  toujours  mauvaife  grâce  uni  à 
mal. 


COLLUCO . . . .  Colum.  Eclairer  un  hoîs  ; 
on  fe  trompe  fort  (  i  ).  Colluco  lignifie 
éclaircir  ,  que  l'on  confond  ici  mal  à 
propos  avec  éclairer.  Il  y  a  une  grande 
différence  entre  l'un  &c  l'autre  :  éclaircir 
efl  rendre  moins  épais  ",  éclairer  eft  donner 
du  jour.  On  éclairât  un  bois  en  coupant 
des  branches ,  ou  en  abattant  des  arbres  ; 
on  éclaire  un  bois  en  r éclair cijpint.  Ce  ne 
peut  être  qu'en  s'attachant  de  la  forte  à  la 
jude  valeur  des  termes  qu'on  peut  parler 
ôc  traduire  correftement» 


(i  )  C'eft  par  un  femblable  défaut  de  délîcatefiTe  dafts 
îe  choix  des  expreifions ,  qu'au  mot  nitidus  ,  quelques 
Dictionnaires  ont  rais  nitida  vâtca.  Virg.  Une  vache  polie, 
Qa  n'a  jamais  dit  une  rache  polie ,  luifante ,  clain ,  &t, 

F    Y 
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mais  une  vache  dont  le  poil  efl  poli  ,  luifant ,  clair ,  &c,  j 
quoiqu'on  dife  indifféremment  une  vache  blanche  ,  noire  , 
ou  une  vache  dont  le  poil  efi  blanc  ,  noir,  &c.  D'ailleurs  , 
quoi([ue  nitidus  puiffe  bien  fignifier /jo/i  ,  il  s'entend  dans 
Virgile  ,  d'une  belle  vache  ,  d'une  vache  grajfe  ,  comme 
dnns  Pliedre  ,  Liv.  3.  Fab.  7.  le  loup  demande  au  chien  , 
jindè  fie  ,  quxfo  ,  nites  ?  D'où  te  vient ,  je  te  prie  ,  cet 
embonpoint  ? 

On  trouve  le  même  défaut  de  jufteffe  dans  le  choix  des 

expreffions  ,  au  mot  famofus qui   éclate  parmi  le 

monde.  On  ne  dit  point  qui  éclate  ,  mais  qui  paroit  avec 
éclat ,  ou  qui  brille  dans  le  monde  ;  car  quoique  briller 
êc  éclater  foient  fynonymes ,  ils  ne  s'emploient  pas  ir.-^ 
différemment. 


Levis Levls  ac  nummarîus  judex, 

Cic.  Juge  fourbe  &fujct  à  rargcnt,  i°.  On 
ne  dit  point  Juge  fujet  à  V argent ,  ou  du 
moins ,  eft-ce  une  expreiîion  triviale  6^ 
abfolument  dëpkcée  dans  une  Traduc- 
tion ;  il  faîloit  qui  vendfon  fuffrage ,  ïntè' 
rejfé ^  mercenaire,  2°.  Levis  judex  ne  fignifie 
pas  ici  un  Juge  fourbe.  Telle  eft  la  phrafe 
de  Cicéron  ^  pro  Ant.  Cluent.  Summa 
omnium  exfpeBatio  quidnam  fententiœ  fer-- 
rent  levés  ac  nummarïi  judices  ;  il  étoit 
queftion  de  favoir  pour  qui  fe  dëclare- 
roient  certains  Juges ,  qui  fe  décidoient  en 
faveur  de  celui  dont  ils  recevoient  le  plus  : 
z\n{\  fourbe ,  fuivant  fa  jufte  valeur ,  feroit 
là  une  exprefîion  impropre.  Par  cette  ex- 
prefîion  figurée,  Cicéron  femble  préfenter 
dans  une  balance ,  avec  de  l'or ,  ces  Juges 
qui  n'ont  pas  afTez  de  folidité  ,  de  con- 
fiftance  ,  pour  n'être  pas  emportés  :  ainfi 
en  confervant  entièrement  le  fens  figuré  ^ 
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ce  feroit  des  Juges  légers  ,  que  le  poids  d^^ 
Vor  emporte  ;  ou  des  Juges  flottants  au  ^c 
dnvlus  offrant  :  ou  bien  encore  ,  prenant 
levis  pour  de  peu  de  valeur  ,  mince  ,  me* 
prifable  ,  on  rendroit ,  amfi  que  1  ont  tait 
divers  Tradu^eurs ,  levés  ac  nummaru  ju^ 
dices  ,  par  des  Juges  méprifables  &  merce- 
naires. Il  faut  ainfi  toujours ,  autant  qu  on 
le  peut  5  d'après  Texamen  de  la  force  de 
chaque  expreflion ,  conferver  le  fens  vague 
&  indéterminé  que  prëiente  le  latin  ,  a 
moins  que  le  fujet  n'en  décide  autrement. 
Or ,  dans  cette  phrafe  rien  ne  détermine  le 
fens  de  levis  ^om  fourbe  ,  plutôt  que  pour 
méprifable  ,  qui  efl  une  expreifion  vague  , 
comm.e  levis  (  i  )  ;  car  ,  en  français ,  tout 
homme  fourbe  eft  méprifable  ,  mais  tout 
homm.e  méprifable  n'eft  pas  fourbe  :  de 
même  en  latin  ,  omnis  homo  fallax  aut 
yafer  efi  levis  y  fed  omnis  homo  Uvis  nor*. 
eji  fallax, 

r  O  Le  Uvis  des  Latins  eft  une  de  ces  expreffions  Va 
eues  d'appréciation  aui  fe  trouvent  dans  toutes  les  Lan- 
gues ,  &  reçoivent  plus  ou  moins  d'étendue  iuivant  le 

"^^eVais  rapporter  un  petit  nombre  d'Exemples  des  difFe^ 
rentes  acceptions  de  Uvis  ,  pour  donner  une  idée  de  la 
manière  de  le  traduire  fliivant  le  fujet.  Par  exemple  , 
dans  Cfc.  de  Amicitia.  Ejl  hoc  vitium  Uvium  hominum. 
atgue  faUacium.  —  Ccji  là  U  vies  des  hommes  me- 
diacres  &  trompeurs^:  Uvcs  homines  lignih_e  àoncdes 
hommes  médiocres  ,  des  hommes  fuperficiels  ,  lâches  , 
fans  force,  fans  confijta.ic^  ,  de  petits  efprits  ,  des 
éfprits  vains,  &c,  ,  Ck.  in  V^err.  Sijudexmquam 
&  liyis  quoiprator  jujferit  3  judiat.  —  Si  nn  Jugejans, 
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probité  ,  fans  conjîfiance  ,  règle  fon  jugement  fur  la  vo^ 
lonté  du  préteur ,  ou  fi  un  Juge  également  injujie  &  foihU 
rend  un  jugement  tel  que  le  préteur  le  lui  aura  dicté.  ,i  Cic. 
pro  Publ.  Sext.  Nequam  hominem  &  levem  fciebam.  —  /d 
le  connoiffois  pour  un  homme  pei-vcrs  &  méprifablc  '  Cic, 
«ie  Amie.  Homo  levis.  —  Un  hommi  fans  folidité ,  fans 
gonfifiance  ,  fans  caractère,  \\  Levis  civis.  ~  Un  citoyen 
de  peu  de  chofè.  'I  T.  Liv.  I.  5.  c.  15..  Auclorem  levem  nec 
fatis  fidum  fuper  tanta  re  patres  rati.  —  Le  Sénat  jugea  que 
l'Auteur  de  cet  avis  n' était  pas  ajfe\  digne  de  foi ,  ajfe\  re» 
commandable  fur  un  objet  de  cette  importance  y  ainli  levit 
fignifie  ici  de  peu  de  poids  ^  de  peu  d'autorité  ,  peis_ 
çonfidérabh ,  &c, 

§    I  L 

Si  c'eft  altérer  le  texte  que  d^y  faire 
des  retranchements ,  ce  n'eft  pas  moins  le 
défigurer  que  d'y  ajouter  Se  de  faire  dire  à 
l'Auteur  ce  qu'il  n'a  point  dit ,  ce  que  fou- 
vent  il  n'a  pas  voulu  dire.  Exemple  : 

Extremura  htinc,  Arethufa,  mihi  concccîe  laborem, 
Pauca  meo  Galio  ,  fed  quas  legac  ipfa  Lycoris 
Carmina  funi  dicenda  :  negec  quis  caimina  Gailc } 

(Ed.  10.) 

Aréthufe  ,  Coycz  encore  favorable  à  ce  dernier 
ouvrage.  Gallus  m'ordonne  de  lui  faire  des  vers  , 
il  fouhaite  qu'ils  foient  affez  beaux  pour  être  lus 
par  fa  Lycoris.  Peut-on  refufer  des  vers  à  Gallus  } 
(  Catrou.  )         .^■ 

Aréthufe,  inCpirez- moi  encore  dans  ce  dernier 
ouvrage.  Il  s'agit^de  faire  quelques  vers  pour  mon 
ami  Gallus  ,  mais  d^s  vers  qui  foient  lus  par 
Lycoris.  Peut  -  on  refufcr  des  vers  à  Gallus  î 
<  S,  Remy.  ) 
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L'un  oc  l'autre  Traducleur  ont  ajouté 
au  premier  vers  encore  ,  ce  qui  donneroit 
à  entendre  qu'Aréthuie  avoic  déjà  été  in- 
voquée par  le  Poète  ^  qu'elle  lui  avoit  été 
plus  d'une  tois  favorable  ,  &  l'on  ne  voit 
rien  qui  l'annonce  dans  les  Eglogues  pré- 
cédentes. £/zcc?ré  eft  donc  ici  pour  le  moins 
inutile. 

Le  P.  Catrou  a  beaucoup  altéré  le  fens 
de  ce  vers  ;  en  ajoutant  rn  ordonne  ,  fou^ 
haite  qu'ils  J oient  ajjei  beaux,  Virgile  ne 
dit  point  que  Gallus  ,  qui  étoit  bon  Poète 
lui-même  ,  lui  eût  ordonné  de  faire  des 
vers ,  il  dit  encore  moins  que  Gallus/oz/- 
haitât  que  ces  wQxsfuJJent  aj/è^  beaux  pour 
être  lus  par  fa  Lycoris. 

Virgile  veut  rappeller  &c  fixer  auprès 
de  fon  ami  une  maîtreffe  volage  ,  il  de- 
mande donc  à  Aréthufe  de  lui  infpirer  des 
vers  que  life  Lycoris  elle-même ,  qui  la 
touchent  ,  la  fafîent  revenir  auprès  de 
l'amant  qu'elle  a  abandonné. 

L'un  &c  l'autre  Tradu6leur  ont  négligé 
de  rendre  ipfa ,  qui  cependant  eil  nécef- 
faire  ici  ,  parce  que  le  but  principal  du 
Poète  eft  de  rendre  la  Comédienne  Ci- 
théris  (  défignée  fous  le  nom  de  Lycoris  } 
iénfible  aux  maux  que  fon  abfence  caufe 
à  Gallus. 

M.  de  S.  Remy  en  traduifant  funt  dU 
cenda  ,  par  :  il  s'agit  de  faire  ,  s'exprime 
d'une  manière  profa>que  ^  de  plus^  il  s' agi 
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femble  annoncer  un  ouvrage  ou  difficile  J 
ou  de  longue  haleine  ^  &:  il  n'eft  queftion 
que  de  quelques  vers  ^pauca  carmïna. 

Le  moyen  d'éviter  les  deux  défauts  ou 
d'ajouter  ou  de  retrancher  au  texte  de  Ton 
Auteur  ,  c'eft  de  rendre  d'abord  fervile- 
ment  la  phrafe  ^  de  conferver  même  dans 
cette  première  ébauche  de  Traduéfion  juf- 
qu'aux  formes  latines  ;  obligé  enfuite  de 
\ts,  faire  difparoître  &  d'y  fubftituer  les 
tournures  propres  de  fa  Langue  ,  on  s'ac- 
coutume plus  aifément  &  plus  sûrement  à 
faifir  ce  que  le  génie  de  chaque  Langue 
a  de  particulier  ,  à  obferver  ce  en  quoi 
ces  Langues  différent  ou  fe  refTemblenr, 
Exemple  : 

Brève  tempus  &tatis  ,  fatis  efl  longum  ad  hene 
konejîeque  vivendum.  Sin  procejjeris  longihs ,  non 
magis  doUndum  efi  ,  quam  agricoU  dolent ,  pr^^ 
ttritâ  verni  temporis  fuavitate  ,  éiftatem  ,  aw 
tumnum.que  venijfe.  Ver  enim  ,  tanquam  adolef- 
centiam  fignificat  ,  ojîenditque  frucius  futuros  : 
reliqua  tcmpora  deme tendis  fruciibus  &  perd- 
piendis  accommodata  funt  ,  frucius  autem  fenec 
tutis  efl  (  ut  f&pe  dixi  )  ante  partorum  honorum. 
mtmoria  6*  copia.  (  Cic.  de  Seaeél.  6,  ) 

Voici  comme  on  pourroit  traduire  fer- 
vilement  ce  paflage. 

Le  temps  court  de  l'âge  (  de  la  vie  )  eft  s/fez 
long  pour  bien  &  honnêtement  vivre.  Si  au  con- 
tiairç  vous  êtes  avance  plus  loin  (  en  âge  }  ^  ii 
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n'efl  point  (  à  vous  )  à  fe  plaindre  plus  que  les 
labourcars  fe  plaignent  {  de  ce  )  que  h  douceur 
du  temps  du  princensps  étant  pafTée  ,  l'écé  &^ 
l'automne  foient  venus.  Car  le  printemps  déllgnc 
(  repréfente  )  comme  rado:e(cence  &  montre  les 
fruits  futurs  :  les  temps  qui  reftcnt  font  appropriés 
aux  fruits  à  recueillir  &  à  percevoir.  Mais  le  fruit 
de  la  vieillefie  eft  ,  comme  fouvent  j'ai  dit ,  la 
mémoire  (  le  fouvenir  )  Se  l'abondance  des  biens 
acquis  auparavant. 

Pour  faire  difparoître  les  formes  latines, 
leur  ea  fubftltuer  de  françaifes  &  donner 
une  Traduction  littérale ,  il  y  aurolt  peu 
de  chofes  à  faire. 

Quelque  court  que  fcîc  le  temps  de  la  vis  > 
iî  eft  alTcz  long  pour  vivre  bien  &  honnêtemcnr. 
Si  au  contraire  vous  pouffez  plus  loin  votre  car- 
rière ,  vous  n'avez  pas  plus  à  vous  plaindre 
que  les  laboureurs  ne  fe  plaignent  ,  lorfqu'après 
Tagréabls  faifon  du  printemps  ,  l'été  &  l'au- 
tomiie  fou:  venus.  Le  printemps  repréfente  l'ado- 
lefcence  ,  il  annonce  les  fruits  à  venir.  Les  faifons 
qui  reftent  ,  font  pour  recueillir  &  pour  jouir 
de  ces  fruits.  Or  le  fruit  de  la  vieillelfe  ,  comme 
je  l'ai  dit  fouvent,  eft  le  fouveair  &  l'abondance 
des  biens  amaffés  auparavant. 

M.  d'Olivet  a  rendu  ainfi  ce  pafTa^e  de 
iceron  : 

Quelque  peu  que  l'on  vive  ,  c'efl  affez  pour 
bien  vivre.  Si  votre  carrière  eft  plus  longue ,  imi- 
tez alors  le  laboureur  qui  ne  s'attrifte  point  de 
voir  que  l'aimable  printemps  a  difparu  pour  faixg. 
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place  à  l'été  &  à  l'automne.  Le  printemps ,  image 
de  la  jeuneffe  ,  donne  les  efpérances  des  fruits  , 
dont  la  récolte  efl:  deftinée  à  d'autres  faifons.  Avoir 
de  bonnes  adions  &  un  grand  nombre  de  bonnes 
aâ:ions  à  repafîer  dans  Ton  efpric  ,  c'eft  ,  comme 
je  l'ai  dit  Touvent ,  le  fruit  réfervé  à  la  vieillefTc, 

Bnve  5  &c,  d'une  fimple  obfervation  , 
îe  Traduéteur  fait  une  efpece  de  fentence 
ÔC  ne  rend  point  honcftè, 

Bene  &c  honefte  expriment  deux  devoirs 
différents.  Benè  regarde  la  conduite  pri- 
vée ,  honefte  regarde  la  manière  de  le 
conduire  à  l'égard  des  autres.  Bene  ex- 
prime les  mœurs  ,  honefte  la  probité  dans 
le  commerce  de  la  vie. 

Satis  longum  n'eft  point  exa^iemeTit 
rendu  par  :  ceft  ajjei, 

S  in  procejjerïs  longiàs  ;  roppofition 
marquée  par  Jîn  n'eft  point  exprimée  ; 
yotre  carrière  eftpliis  longue ,  dit  moins  que 
procefjerïs  qui  défigne  le  terme  auquel  on 
eft  parvenu.  Une  longue  carrière  peut  être 
ou  à  parcourir,  ou  parcourue  ,  le  français 
ne  fpécifie  point  la  chofe  comme  le  latin. 

î^on  magis ....  ici  la  penfée  de  Cicéron 
n'eft  rendue  que  d'une  manière  vague. Pour- 
quoi le  laboureur  ne  fe  plaint-il  pas  ?  c'e^ 
qu'il  n'a  point  à  fe  plaindre  ,  c'eft  qu'au 
contraire  il  a  de  quoi  fe  réjouir,  parce  que 
l'été  &  l'automne,  comme  dit  un  Poete^ 

Acquittent  du  primenaps  les  riantes  promefre&» 
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"Enim^en  retranchant  cette  Conjonc- 
tion M.  d'Olivet  affoiblit  le  raiibnnement 
de  Cicéron  ,  il  ôte  le  rapport  Se  l'analogie 
de  la  comparaifon  lur  lelquels  il  eft  fondé. 

Oflindit  frucius  futures  ,  dit  plus  qae 
donne  refpcrancc  des  fruits.  Le  printemps 
ne  donne  pas  fimplement  des  efpérances  , 
il  montre  les  fruits  qui  fe  forment  ,  on  en 
voit  les  embryons. 

Rdiqua ,  &c.  Dans  le  latin  Tattention 
paiTe  iucceiiivement  d'un  objet  à  l'autre  ; 
dans  le  français  elle  fe  porte  toute  fur  le 
printemps  &  s'y  arrête  ,  tandis  que  l'inten- 
tion de  l'Auteur  ell:  de  la  fixer  principale- 
ment fur  les  autres  faifons.  Pour  juger  de 
la  partie  eflentielle  d'une  phrafe  ,  il  n'y  a 
qu'à  en  examiner  le  Verbe  ^  fon  emploi. 
11  y  a  une  différence  de  dire  :  rdiqua  tem^ 
para  accommodata  funt ,  6'c.  &  de  dire  : 
rdiquis  tcmporibus  demeticndl  funt ,  &c» 
qui  eft  le  fens  que  préfente  la  Traduélion. 

Autem  eft  encore  omis.  Cette  Con- 
jon(fl:ion  fert  cependant  à  marquer  la  con- 
clufion  que  Cicéron  tire  de  fon  raifonne- 
ment ,  &:  à  lier  cette  phrafe  avec  les  pré- 
cédentes. Outre  cette  petite  infidélité  ,  je 
remarquerai  que  la  Tradu6lion  de  cette 
dernière  phrafe  eft  longue  &:  embar- 
raffée. 

Un  avantage  qui  réfulte  de  la  Tra- 
duction fervile  par  kquelle  je  confeille 
de  commencer  ^  eft  de  connoitre  parfai- 
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tement  la  valeur  des  exprefîions  ,  que 
même  on  n'y  peut  faU^  entrer.  Exemp. 

Vertic  ad  hanc  torvi  Dca  bellica  luminis  orbem  , 
E:  tanto  penitùs  traxic  fufpiria  mota  , 
Vt  pariter  pedus ,  pofitarnq'jc  in  peclore  forti 
-^gida  concuteret.  (  Ovid.  Mctam.  i,  ii.  ) 

La  DéefTe  de  la  guerre  tourna  vers  cette  Nym- 
phe (  Aglaure  )  la  prancHe  d'un  œil  de  travers  , 
&  par  un  ù  grand  mouvement  tira  profonde  m  en:: 
des  foupirs  qu'elle  agita  également  fa  poitrine  «Sc 
régide  pcfée  fur  cette  poitrine  courageufe. 

On  fent  que  ,  même  dans  une  Traduc- 
tion littérale ,  on  ne  pourroit  dire  :  tourner 
laprundu  cTun  œil  de  travers.  Ccd  cepen- 
dant ce  qui  fe  fait  lorfque  dans  la  colère 
on  regarde  quelqu'un  de  travers  ,  c'eft  la 
prunelle  qui  fe  tourne  de  côté.  Minerve 
ne  fixa  point  fes  regards  fur  Aglaure  , 
parce  que  fa  colère  étoit  mêlée  d'indi- 
gnation ,  elle  fe  contenta  de  porter  un  re- 
gard de  travers  du  côté  où  étoit  cette 
Nymphe  ^  ad  ^  ce  qui  exprime  le  mépris  ; 
in  eût  marqué  qu'elle  la  trouvoit  digne 
de  fon  courroux ,  alors  ce  courroux  eût 
été  fans  indignation  ,  ôc  le  Poète  avoit  à 
exprimer  l'un  &:  l'autre. 

Tanto  motu  ,  6'c.  Ce  vers  ne  peut  fe 
rendre  non  plus  littéralement  ;  j'en  dis 
autant  de  la  Prépolition  cum  jointe  au 
Verbe ,  quoique  l'un  ferve  à  doubler  Tac- 
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tîon ,  &  l'autre  à  montrer^ue  cette  double 
aélion  fë  fait  en  même  temps. 

Pour  traduire  le  plus  littéralement  pof- 
fible ,  on  diroit  : 

La  Dé^ÇCc  de  la  guerre  tourna  vers  cette  Nym- 
phe un  regard  menaçant  ,  &  poufl^a  de  profonds 
foupirs  avec  tant  de  violence  que  fa  poitrine  , 
que  régide  pofée  fur  cette  poitrine  courageufe  , 
en  furent  également  agitées. 

Quelque  foible  que  foit  cette  Traduc- 
tion ,  elle  n'eft  pas  aulii  infidelle  que 
celle-ci  : 

Alors  Minerve  irritée  regarda  (  Aglaure  )  de 
travers  ,  pourtant  de  gros  foupirs  ,  Ton  cœur 
fut  fî  ému  de  rage  que  foa  bouclier  s'ébranla. 
(  Martignac.  ) 

On  doit ,  autant  qiConpii^t  ^  éviter  de  fixer 
&  particularijer  le  j'ens  d'une  expref" 
Jion  vague  &  figurée, 

AmîCITIA.....  Amicitiam  vocare  ad 
calculos,  Gic.  Etre  ami  félon  fes  intérêts  , 
nêtre  ami  qi^ autant  quon  y  trouve  f on 
compte.  Ce  n'eft  point  là  le  fens  de  la 
phrafe,  c'eft  amicitiam  petere  propter  uti- 
litatem  de  Cic.  qui  fignifîe  être  ami  pour 
fes  intérêts  :  il  falloit  mettre  calculer  entre 
amis  lesfervices  reçus  &  rendus ,  ou  compter 
avec  fes  amis  y  ou  réduire  r  amitié  en  calcuL 
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C'eft  ainfi  qu'en  voulant  particuîarifer  J 
fans  néceffité  ,  un  fens  vague  &  figuré , 
on  eft  expofé  à  changer  le  véritable  fens 
de  l'Auteur.  Je  vais  rapporter  le  pafTage 
de  Cicéron  en  entier ,  avec  la  Tracludion 
de  M.  du  Bois,  qui  eft  une  des  meilleures , 
&  la  Tradu6lion  littérale  ,  telle  que  je  la 
croirois  convenable. 

Altéra  fententï a  eflqus,  définit  amichiam  paribus 
O^ciis  ac  voluntatibus.  Hoc  (  i  )  quidem  efi  nimis 
exiguë  (  i  )  ,  &  exilitcr  ad  calculas  (  5  )  vocurc 
cmicitiam  ,  ut  par  fit  ratio  accepiorum  &  datorum, 
Ditior  mihi  &  affîuentior  videtur  ejfe  vera  amici<* 
lia  :  nec  obfervare  rejïricle  ,  ne  pius  reddat  ,  quant 
acceperit  Ne  que  enim  vei'endum  efi  ^  ne  quid  exci^ 
dût ,  aut  ne  quid  in  terram  (  4  )  defluat  ,  aut  nS 
plus  Aquo  quid  in  amicititim  congeratur» 

Traducîionde  M duBois       Traduâidn  littérale, 

A  l'égard  de  la  (e-  li  y  a  une  autre  opl- 
conde  opinion ,  on  peut  nion  qui  fait  conlirter 
dire  cjue  de  vouloir  que  ramitié  dans  les  fervices 
la  bienveillance  &  les  &  les  difpofitions  réci- 
fervices  foient  précifé-  proques.  C'eft  être  affu- 
ment  égaux  de  part  &  rément  trop  minutieux  5 
d'autre  ,  &  que  l'amitié  c'eft  avec  petitefTe  ré- 
prenne garde  que  la  mife  duire  Tamitié  en  calcul  , 
ne  paiTe  la  recette  ,  c'eft  que  de  mefurer  la  recon- 
l'y  faire  regarder  de  trop  noifl'ance  au  poids  des 
près  ;  la  véritable  amitié  fervices.  La  véritable 
a  quelque  chofe  de  bien  amitié  me  femble  être 
plus  riche  &  de  bien  plus  plus  magnifique  &  plus 
noble  ,  elle  ne  regarde  généreufe  ,  &  ne  pas 
pas  fi  fcrupuleufemenc  à  s'attacher    fcrupuleufc- 
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Rç  rss  rendre  plus  qu'elle  ment  à  ne  point  rendre 

n'a  reçu  j  &  elle  n'en  eft  plus  qu'elle  n'a  reçu.  Oa 

pas  à  vouloir  qu'on  lui  ne  doit  pas  ,  en  effet  , 

tienne  compte  de  tout  ,  être    toujours    dans    la 

m  à   craindre    de   trop  crainte   ,   ou   d'omettre 

faire  ,  ou  qu'on  ne  laifTe  quelque  chofe  ,  ou  que 

romber  à  terre  quelque  ce  qu'on  fait  foit  perdu, 

chofe    de  ce  qu'elle  a  ou  de  faire  trop  d'avan- 

fair.  ces  en  amitié. 


f  I  )  Rien  n'eft  plus  mal  que  de  réunir  à  la  phrafe  pré- 
cçaente  ,  comme  le  fait  M.  du  Bois  &  autres  Tradufteurs, 
cette  phrafe ,  qui  dans  Cicéron  eft  préfentée  comme  un© 
fentence. 

(  2  )  Par  la  manière  dont  je  rends  cet  &  qui  a  ici  une 
force  réduplicative  ,  on  voit  qu'il  y  a  quelquefois  plus  de 
grâce  à  fuppléer  à  la  Conjonftion  par  le  Verbe  qu'elle 
repréfente  ,  que  de  rendre  littéralement  cette  Con- 
jonftion. 

(  3  )  Traduire ,  comme  le  fait  M.  du  Bois  ,  ad  cal- 
culas vocare  amicitiam  ut  par  fit  ratio  acceptorum  &  datO" 
rum.  —  Qj^it  V  amitié  prenne  garde  que  la  mije  ne  pajfe  pas  la 
ucette  ,  ou  comme  d'autres  traduifent ,  en  exigeant  cette. 
jufie  proportion  entre  ce  que  l'on  donne  &  ce  que  Von  reçoit , 
elle  en  fait  une  affaire  de  calcul ,  c'eft  anéantir  l'expref- 
(ion  figurée  de  Cicéron  ,  qui  va  (1  bien  au  ftyle  philo- 
fophique  ;  c'eft  réduire  fa  phrafe  à  la  claffe  des  expref- 
fions  vulgaires.  La  Traduction  des  ouvrages  philofophi- 
ques  comporte  un  ftyle  différent  de  celui  du  genre  ora- 
toire ,  du  genre  épillolaire  ,  &c.  car  ,  comme  je  l'aï 
déjà  dit,  chaque  genre  d'ouvrage  a  fa  touche  qui  lui  efl 
propre. 

(4  )  S'il  eft  bon  de  conferver  dans  la  Traduftion  le  fens 
figuré ,  ce  n'eO:  qu'autant  qu'on  le  conferve  par  des  expref- 
fions  qui  répondent  à  la  nobleffe  du  fujet.  L'expreflîon 
6e  M.  du  Bois ,  laiffer  tomber  par  terre  ,  répond  bien  au 
figuré,  in  tcrram  d:fluat i  mais  ce  français  trivial  Joe  feroit 
admis  qu'en  tradui'.ant  Plaute  ou  Térence  dans  la  claiTe 
des  expreifions  familières  qui  conviennent  au  ftyle  CO» 
Hiiquc  ,  ôc  non  au  genre  philofophique. 
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Germ ANUS Germanos  (^i)  f^ pu* 

tant  cffe  Thucydidis,  Cic.  Ils  crount  avoir 
attrape  h  véritable  ftyle  de  Thucydide^ 
Ceft  là  périphrafer  le  latin ,  &l  non  pas 
traduire  ;  on  doit  fuivre  le  fens  littéral  6c 
figuré,  toutes  les  fois  qu'il  rend  l'idée  d'une 
manière  noble  ôc  énergique. 

(  I  )  Germanos  fignifie  forû  de  la  même  tige  ,  c'eft-â* 
i^lre  ,  de  même  f'^ng,  àc  par  coriféciaC'nt  ,  comme  égaux 
entr'eux.  Or  cette  exprelfion  figurée  peut  fe  rendre  litté- 
ralement par  un  feul  mot  équivalent ,  ils  fc  croient  les 
•émules  de.  Thucydide  ;  ou  ils  Je  croient  des  Thucydides, 

Nux Sparte  ,  marite  ^  nuces.  Virg. 

Jatei^  des  noix  ,  mon  mari.  Dans  Virgile 
ce  n'eft  pas  la  nouvelle  mariée  qui  parle  ; 
il  falloit  époux  ^  /^^^^{.  ^^>^  /2oi;v.' Cepen- 
dant M.  de  S,  Remy  traduit ,  nouveau 
mari  ,  renoncei^  aux  amufements  de  Ven^ 
fance  ,  Sc  M.  des  Fontaines  ,  nouveau 
mari  y  renonce  à  la  bagatelle.  Le  Commen- 
tateur Dauphin  interprète ^^^r^é  nuces  par 
abjicz  nuces  ,  ce  qui  revient  au  même  que 
les  précédentes Traduélions.  Je  ne  conçois 
pas  comment  les  Tradufteurs  &  Commen- 
tateurs ont  pu  croire  qu'il  étoit  néceffaire 
d'abandonner  le  fens  naturel ,  &  comment 
on  a  pu  imaginer  que  le  Berger  donne 
là  une  leçon  de  fageiTe  à  fon  rival.  Pour 
donner  une  idée  de  la  manière  d'appré- 
cier le  fens  d'un  Auteur  ,  je  vais  faire 
l'analyfe  de  cette,  Eglogiie.  Tout  ce  que 
Virgile  fait  dire  là  au  Berger  ,  fuit  la 
marche  naturelle  de  l'attachement  &:  du 
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Jplt.  D'abord  le  Berger  condamne  ,  dans 
les  termes  les  plus  forts ,  le  choix  de  la 
Bergère  qui  lui  en  préfère  un  autre  :  en- 
suite ,  comme  avec  dédain  ,  il  dit  au 
Berger  heureux  :  difpofe  donc  les  prépa- 
ratifs de  tes  noces  ;  puis ,  par  un  retour 
bien  naturel  encore  ,  il  s'adrefle  à  la  Ber- 
gère &  lui  fait  un  compliment  ironique  fur 
le  digne  époux  auquel  elle  eft  unie  :  de  là 
il  revient  aux  objets  qui  ont  féduit  foiî 
ame  ,  il  fe  rappelle  les  premiers  mom.ents 
où  il  avoit  conçu  des  efpérances  flatteufes 
&  légitimes ,  il  en  entretient  fa  Bergère; 
alors  il  s'adrefTe  à  TAmour  inéme  ,  peint 
combien  il  eft  cruel  ,  donne  une  idée  des 
maux  ies  plus  affreux  qu'il  a  produits  :  &: 
tout  à  coup  ,  dans  le  trouble  de  fon  ame  , 
il  revient  à  l'objet  qu'il  a  perdu  ,  s'exclame 
de  nouveau  contre  l'inconcevable  choix 
qu'a  fait  fa  Bergère  ,  croit  tout  bouleverfé 
dans  la  nature  ;  puis  il  huit  par  dire  qu'il 
va  du  haut  d'une  roche  efcarpée  fe  préci- 
piter dans  les  flots  :  &  ce  qui  annonce 
combien  toujours  fon  cœur  eft  épris  ; 
reçois  ,  dit-il  à  Nife  ,  reçois  ce  dernier 
hommage  d'un  amant  expirant.  Que  fi- 
gnifieroit  donc  au  milieu  de  toute  cette 
tirade  ,  nouveau  mari  ,  rcnoncei^  aux  amu- 
jcmtnts  (^i)  de  V enfance.  Cette  réflexion 

(  I  )  Dans  ces  vers  il  n'eft  queftion  que  d'un  détail  dô 
cérémonies  qui  acconipagnoient  le  mariage. 

Mopfe  ,  noyas  incide  faces  ,  iihi  ducitur  uxor  l 
Sparge ,  mante  ,  nucis^ 
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ne  ralentiroit-elle  pas  toute  l'aftion  de  » 
ce  Berger  ,  emporté    par  le  défefpoir  ? 

Eh  bien  ,  Mopfus  ,  prépare  dt  nouveaux  flambeau»  p 
en  t'amène  ton  époufe  ;  mari  ,  jette  des  noix.  L'expref- 
fionjetter  des  noix  étoit  confacrée  aux  cérémonies  nup- 
tiales :  c'étoit ,  comme  le  difent  Varron  ,  Pline  &  Feftus , 
une  forte  d'hommage  qu'on  rendoit  à  Jupiter  ,  parce  que 
les  noix  lui  étoient  confacrées,  d'où  elles  furent  appellées 
jiiglandes  ,  ccrrime  qui  diroit  ,  Jovis  glandes.  On  jetto'it: 
<ies  noix  ,  dit  Varron  ,  afm  que  les  enfants  ftifent  grand 
bruit  en  les  ramaflant,  ce  qui  fe  pratiquoit  en  chant  int 
les  chanfons  Fefcenniennes  ,  dont  le  fujet  n'avoit  rien  , 
à  beaucoup  près ,  qui  approchât  de  la  morale  :  peut-étra 
^e  là  eft  venu  l'ufage  dont  du  Pinet  parle  dans  fon  Pline  , 
1.  15.  c.  22.  "  En  plufieurs  endroits,  dit-il,  le  mari  répand 
■»  du  bled  en  figne  d'abondance  lorfqu'on  lui  amené  fa 
i"  femme.  »  En  effet ,  cet  ufage  a  lieu  dans  quelques  en- 
droits de  la  Provence  &  du  Languedoc.  Plus  on  entre 
dans  l'Italie  ,  plus  cela  fe  pratique  ,  &  j'ai  oui  parler  en 
Efpagne  d'ufages  à  peu  près  femblables  ;  ainfi  ce  que  dit 
le  Berger  dans  cette  Eglogue  ,  revient  à  ce  qu'un  Paflou- 
reau  Provençal  pourroit  dire  à  un  autre  :  eh  bien  y  marie- 
toi  ,  prépare  les  violons  ,  les  tambourins  ,  on  t'amène  ta 
P aftoureUc :  mari,  jette  du  bled.  Il  feroit  ridicule  de  rendre 
mari,  jette  du  bled ,  par  donne  des  preuves  d'abondance. 
En  général  ces  expreifions  qui  difignenr  un  ufage  ,  doi- 
vent prefque  toujours  fe  rendre  littéralement  ;  :jutrement 
on  court  rifque  de  s'écarter  de  l'idée  de  l'Auteur  ,  &  le 
difcours  devient  en  quelque  forte  fans  liaifon  &  fans  fuite, 
comme  dans  cette  Ejlogue  de  Virgile  où  la  f^ntence  ,  re- 
nonce aux  amufements  de  l'enfance ,  femble  comme  tombée 
des  nues  ,  &  n'a  trait  à  rien. 

Servius  ,  pour  donner  de  la  liaifon  à  ce  difcours  du 
Berger  plein  d'emportement  ,  a  cru  qu'il  falloit  regarder 
cette  expre.Tion  comme  une  inveiftive.Dans  ce  cas  même, 
il  feroit  toujours  mieux  de  traduire  ,  mari ,  jettei  dis  noix  , 
comme  une  expreifion  proverbiale  &  con^dcrie  ;  traduire 
autrement  en  ce  cas  ,  ce  feroic  lever  une  gaze  lu'il  eft 
naturel  de  conferver.  Mais  Servius  s'eft  trompé  dans  le 
fens  forcé  qu'il  donne  à  cette  tirade  de  Damon  ,  &  fur- 
tout  dans  fon  interprétation  de  tihi  ducitur  uxor ,  qui  fup» 
poferoit  de  la  part  du  Berger  le  plus  grand  mépris  pour 
Nife  i  mépris  (jui  n'eu  pa»  compatible  avec  la  complainte 

6c 
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^  &:  eft-ce  là  le  moment  de  débiter  des 
maximes  ôc  de  donner  des  leçons  de  fa* 
geiïe  ? 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  prëfeater 
aux  jeunes  gens  beaucoup  d'Exemples  en 
divers  genres  ,  où  on  les  accoutumât  à  en- 
trer dans  le  génie  de  l'Auteur  qu'ils  ont  à 
traduire ,  fuivant  le  fujet  qu'il  traite  ;  à  leur 
faire  fentir  la  délicatefTe  ou  la  force  de 
chaque  article  par  l'enfemble  raifonné  de 
tout  le  fujet.  Voyez  au  mot  Fireo  la  note 
fur  anus  6c  m^mhm, 

lyrique  ds  ce  Berger ,  où  il  offre  à  Nife  fa  mort  pour  der- 
nier témoignage  de  Ton  amour.  Tous  les  Commentateurs , 
tant  latins  que  français ,  ont  très-mal  faifi  le  vrai  fens  & 

^  toute  la  beauté  de  cette  partie  d'Eglogue.  J'ajouterai  en- 
■core  une  réflexion  fur  la  manière  de  traduire  ces  expref- 
fions ,  foit  figurées   ou   non.  M.  de  S.  Remy  ,  dans  une 

^note ,  dit  que  c'efl;  de  l'ufage  ,fparge  nuces  ,  que  vient  nuccs 

»  relinquere  pour  quitter  la  bagatelle  ;  il  fe  trompe  fort  , 
cette  manière  proverbiale  de  s'exprimer ,  vient  de  ce  que 
les  enfants  jouoient  aux  noix.  Erafme  ,  Adag.  Chiliad. 
cent.  5.  n'^.  35.  femble  d'abord  confondre  celte  origine  , 
&:  il  fe  rapproche  enfuite  de  la  vraie  origine  du  proverbe 
nuces  relinquere.  Auguft^  6c  Efope  ,  au  rapport  de  Suétone 
&  de  Phèdre  ,  jouoient  quelquefois  aux  noix  avec  les 
enfants  ;  &:  nous  voyons  par  l'Elégie  d'Ovide  ,  De  Nuce, 
qil'il  y  avoit  fix  manières  de  jouer  aux  noix.  C'eft  donc  à 
ce  jeu  de  l'enfance  que  Perfe  fait  alluiîon  ,  quand  il  met 
nucibus  reiiclis  ,  pour  fignifier  ayant  renoncé  aux  jeux  de 
l'enfance  ;  mais  Jpargere  nuces  ne  peut  avoir  rapport  à 
relinquere  nuccs  ,  qu'en  mettant  en  parallèle  la  cérémonie 
nuptiale  ,  où  l'on  jettoit  des  noix  aux  enfants  ,  ainfi  que 
Catulle  dans  fa  59  poéfie  ,  invirant  quelqu'un  à  fe  marier  , 

I  lui  dit  ,  da  nuces  pueris  ,  fatis  diù  lufijîi  nucibus  :  encore 
eft-ce  une  pîaifanterie  ,  un  jeu  de  mots  dont  on  ne  peut 
conferver  le  fel  &  l'allufion  qu'en  traduifant  littéralement  ^ 
doiim\  aujourd'hui  des  noix  aux  infants  S  àjfe-^  Long-timps 

'  vous  avç\  JQui  aux  noix, 

G 


^ 
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ViREO  (  I  ) . . . .  yïrmt  gcnua.  Hor,^ Les 
genoux  font  fcrrms,  kcctio.  manière  géné- 
rale de  s'exprimer ,  il  fembleroit  qu'Horace 
parle  des  genoux  en  général  ;  au  moins 
falloit-il  mettre  ,  nos  genoux  font  fermes. 
Mais  c'eft  en  pareille  occafion  qu'il  faut 
abandonner  les  exprefTions  figurées.  Quand 
j'ai  dit  qu'il  nie  paroît  mieux  de  rendre  le 
plus  exactement  poflible  ,  exprefTion  pour 
expredion  ,  je  n'ai  pas  demandé  par-là  une 
Traduaion  lervile  ,  qui  ne  feroit  que  le 
produit  de  l'ignorance  ,  Se  qui  circonfcri- 
roit  les   penfees   d'un  .Ecrivain  dans  les 
bornes  étroites  de  l'imagination  d'un  froid 
Traducteur  ;  au  contraire  ,  la  Traduaion 
littérale,  telle  que  je  la  delirerois,  donne- 
roit  du  reiTort  à  l'imagination  ',  &  je  vou- 
drois  que  la  précifion  fût  l'effet  d'une  cer- 
taine étendue  d'idées  ,  d'une  certaine  juf- 
tefle  dans  le  jugement,  6i  d'une  connoif- 
lance  réfléchie'  des  rapports  ,  du  génie , 
de  la  force  &:  de  la  délicatefle  des  deux 
Langues.  Qui  traduiroit  virent  genua  de 
la  13  Epode  d'Hor.  ainfi   que  ylv^  y\(i>^Qv 
de  la   14  Idyle  de   Théocrite  ,   par   nos 
genoux  font  fermes  ,    ou    nos    genoux 
ont  de  la  vigueur  ,  traduiroit   fort   mal. 
Ces  expreflTions  figurées  fignilîent  ,  nous 
fommcs  jcums  ,   ou   dans  la   vigueur  de 
Page. 

(  I  )   Voici    quelques  principes  propres  à  nc'termîner 
le  lens  fig,uré  que  le  goût  de  notre  Langue  peut  admettre  : 
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^n^a  (.le  ce  virent  genua,  comme  de  cette  expreffion  fi- 
gurée de  Térence,  Andr.  a^.  4.  fc.  i. 

Hoc  tibi  pro  fervitio  deheo  , 

^onari  manibus  ,  pedibus  ,  noacfque  &  dus. 

Je  dois  pour  votre  fcrvice  travailler  à  cela  nuit  &  jour 
de  toutes  mes  jorces  :  on  ne  doit  pas  plus  en  traduifant 
parler  ici  des  pieds  &  des  mains  ,  que  des  genoux  pour 
rendre  le  ger.ua  d'Horace.  La  raifon  en  eft  que  dans  le 
difcours  ,  rien  n'exige  d'une  manière  particulière  l'ulase 
des  mains  ,  comme  rien  dans  Hor.  n'exige  l'ufa^e  des 
genoux  :  il  y  a  cependant  de  femblables  ex^preflion^'s  mé- 
taphoriques qui  te  rendent  littéralement.  Par  exemple 
dans  Cic.  m  Vevc.  4.  Comités  illi  tni  dclcài  ,  manul 
erant  tua  :  quoique  Robert  Etienne  interprète  ce  manus 
erant  tuai  par  qui  tibi  parehant  ;  per  quos  tranjîgebas  quoi 
volebas  ,  il  ne  faudroit  pas  fuivre  cette  interprétatioR 
dans  une  Traduftion  :  ce  ne  feroit  pas  rendre  manus 
ce  ne  feroit  que  le  définir.  Il  ne  faudroit  pas  non  plus  * 
comme  d'autres  l'ont  fait ,  traduire  par  receveurs  ce  fe- 
roit faire  dilparoître  toute  la  beauté  de  l'allufio'n.  Pour 
conferver  la  vivacité  de  l'apoftrophe  que  Cicéron  fait  à 
Verres ,  il  faut  traduire ,  Us  officitrs  que  vous  aver  choifis  t 
-.odavos  mains  :  parce  qu'au-deffus  on  y  parle  de  mains- ^ 
dans  le  feus  propre.  Non  erat  quczrendum  cujus  manu  nu^ 
merarentur ,  fed  cujus  injuria  cogerentur  :  comités  illi  tue 
deUai ,  erant  manus  tu^  ;  pr^fc^i  ,  fcriba^  .  ^nedici  ,  ac- 
ccnjt  ,  ari'Jpiccs  ,  prczcones  ,  manus  erant  tux.  IL  ne  failoit 
pas  s'informer  en  quelles  mains  elles  furent  conipt^'es 
mais  par  quelle  injr./lice  on  y  fut  contraint:  les  oifïciers 
que  vous  ave^  choifis  ,  voilà  vos  mains  ;  vos  intendants 
vos  fecrctaires  ,  &c.  voilà  vos  mains.  Cicéron  continué 
encore  cette  apoftrophe  ,  qui  eft  du  plus  grand  effet  & 
qui  a  heu  au|îi-bien  en  français  qu'en  latin.  Il  en  feroit 
de  même  de  lexpreffion  d'Horace  ,  fi  virent  genua  avoit 
rapport  a  quelqu'aftion  où  les  -enoux  fulfent  pour  quel- 
que cnole  ;  s  il  etoit  quefiion  de  marcher  ,  on  traduiroit 
jaidc  la  vigueur  dans  les  jambes  ;  s'il  sagiffoit  de  monter 
à  cheval  ;  ai  de  la  force  dans  Us  genoux  ,  parce  que 
leniemble  du  difcours  tixeroit  Tactention  fur  c-tt-  pa-tie 
De  même  qu'il  taut  néceffairement  rendre  ee  :,,a  dans  là 
peinture  que  \  irgiie  fait  d'un  arl.iete  trop  peiant  .S:  qui 
fuccombe  ,  tarda  trementi  genua  labant.  Ses  genoux  pa- 
r^Jfcux  fiçhijjint  Jous  fon  corps  trmblant.  ^    ' 
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Puifque  l'obfervatlon  fur  gcnua  me  conduit  naturelle- 
m-^nt  à  parler  de  manus  ,  anus  ,  mcmbra  ,  corp«x  ,  (yc. 
tf^sAÏnL  quelques  Exemples  de  différentes  manières 
de  rendre  ces  eîxpreVions  ,  dont  le  fens  qu.  vane  conti- 
nuellement .  échappe  fouvent  aux  Traducteurs  Artus  (e 
Srend^ans  les  phrafes  fuivantes  pour  les  membres  noa 
lonv  le  corps  ,  comme  les  Traduaeurs  le  rendent.  Eneid. 
l  I.  V.  177- 

Et  fait  tahentcs  artus  in  llttore  pownt. 

Vs  rcvoC^nt  fur  h  rivage  leurs  membres  trempés  des  eanx 
5;  /a  m/r  &  non  pas  Us  allèrent  étendre  fur  la  grève  leur^ 
tpseVoMs  &  trempés  des  eaux  de  la  mer  ,  comme  e 
Sii  rvl  de  S.  Remy  ,  &  encore  moins  cott*'^-^^- ;V  ,"" 
Fontaine,  .cc.^/.'.  dl  lafuude  ils  J^jouc^nt  d  abord 
fur  h  rivage  :  de  même  au  5 1 1  vers  de  1  Eneid.  l.  3. 

Corpora  curamus  ,  fejfos  fopor  irrig^t  artus. 

Nous  réparons  nos  forces  ,  le  /^-^f //-f  l^^my"';""; 
hres  fatizués;  Si  non.pas  comme  M.  de  5.  Kemy ,  prinnt 
d  iaf^Jchiemcnts&fc  livrèrent  anfommul^  nixomme 
m!  des  Fontames ,  aprïs^  avoir  pris  des  rafrauh.Jfements 
il  s  Ce  livrèrent  au  fommcil.  _ 

Artus  Ce  prend  aulTi  pour  U  corps  ,  Eneid.  b.  437. 
CnJurU  fenior  tunkuque  inducitur  artus  :  ce  que  M.  de 
î'teTylTenL  par  ceKuilUrdfc  levé  ,  couvre  foncorp^ 
i;  ^^'  J^  *.  \  .  ^^Atnh  la  vraie  manière  de  traduire.  Couvre 
1"  nSr  prlr:n";iit\m  détail  plat  ;  il  n'y  a  que  lorf- 
•^flT^aue  particularité  fixe  l'attention  fur  1  obje 


que  ^^^^l^l^^^^f '^';;^i'  e^  -îi  eft  beau  de  nommer  la  partie 
peut  ^^ornm'r,^^^l^  Ts  y  avoit  une  épithete  à  anus  , 
defignee    par  exemple    s     >  1  ^^^^^^^  ^,^^.^ 

prendre   artus  pour  U  corps   dans  ces  >cii 


tiu  9  1.  de  l'Enéide. 

Qubfequar?  aut  qu^nunc  artus     a^ulfaque  mcmbra, 

Et  Junus  lacerum  tellus  habet  ." 

S  d'EuriaU  ,  cette  mère  éplorçe  ?  <iue  ne  fait  la  Ira, 
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tv.ction  de  M.  des  Fontaines  ,  où  irai-jc  ?  où  trouveral-je 
les  malheureux  rcjlzs  de  ton  corps?  à  peine  y  a-t-il  U  un 
ftiot  du  latin.  Ces  détails  de  queftions  &  de  défelpoir  le 
réduifent  à  deux  mots;  le  refte  a  gliffé  fur  l'efprit  duTra- 
dufteur  :  il  n'a  p'as  cru,  fans  doute  ,  que  le  génie  de 
notre  Langue  pat  ici  répondre  à  celui  de  la  Langue  des 
Romains.  Aucun  Trad.ifteur  n'a  rendu  ce  choc  d'expref- 
fions  ,  cette  rapidité  d'idées  enfantées  par  la  douleur ,  & 
on  a  cru  q^x'artus  &  memhra  n'étoient  qu'une  efpece  de 
pîéonafme  intraduifible  :  ce  ne  feroit  tout  au  pliis-qu'une 
répécition  en  forme  de  gradation,  qui  prodairoit  Un  auffi 
bel  effet  dans  le  français  que  dans  le  latin  ;  parce  qu'alors 
ou  tradairott  &  ces  mimires  ,  ces  membres  déchirés.  Mais  il 
y  a  dans  ce  latin  une  variété  adnrHra'ole  ,  qui  va  du  général 
au  détail  5c  du  détail  revient  au  général ,  ce  qui  exprime 
les  retours  d'une  douleur  vive  ,  dont  les  mouvements  fe 
développent  par  fecouffes.  Artus  ici  doft  fe  prendre  pour 
le  corps  ,  ÔC  membra  accompagné  d'une  épithete  eâ  une 
beauté  de  détail  qui  confidere  les  membres  difiributi- 
yement. 

Il  eft  aufTi  des  occafions  où  l'on  doit  interpréter  artus 
par  organes  ,  comme  au  6  1.  de  l'Enéide,  v.  732.  Terrent 
artus.  Des  organes  grojjicrs  ,  c'eft  le  vrai  fens  (p.u^  convient 
au  fujet,  Artus  s'étend  encore  dans  le  fens  figuré  ,  on  l'ap- 
plique même  à  des  êtres  inanimés  :  au  6  1.  de  l'Enéicfe  , 
V.  J16.  en  parlant  de  l'harmonie  de  l'Univers  ,  totamquê- 
infufa  per  artus  ,  mens  agitât  molem.  Une  ame  répandue. 
dans  chaque  partie ,  donne  le  mouvement  à  lamajfz  entière  ^ 
ainfi  que  l'a  tradtàt  M.  de  S.  Remy.  Artus  revient  a  ce- 
que  Pope  appelle  les  chaînions  de  V  Univers. 

Pour  terminer  cet  article  bien  efTsr.tiel  à  la  Traduc- 
tion ,  il  faut  faire  attention  que  pour  rendre  Une  expref- 
fion  figurée ,  il  faut  avoir  égard  au  flyle  de  l'Auteur  qu'oil^ 
traduit.  Par  exemple  ,  dans  la  préface  de  Florus,  moverc 
lacertos  efi  ,  comme  le  dit  Robert  Etienne,  une  mata-' 
phore  qui  fignifie  convalefcere  viribus  :  elle  peut  fe  rendre 
par  exercer ,  ranimer ,  ou  réveiller  fes  forces  ,•  mais  d'aorès^ 
î'elTai  de  Traduction  que  j'en  ai  fait  ,  j'ai  trouvé  qu'il  eft 
beaucoup  mieux  de  fuivre  la  métaphore.  Le  ftyle  de 
Florns  efk  une  profe  très-poétiqtie  :  on  y  compare  l'Ei»- 
pire  Romain  dans  fa  nailTance ,  fes  progrès  ,  fa  grandeur 
&  fa  décadence  ,  aux  divers  âges  de  l'h.mme  ;  en  forte 
que  Florus  fe  fert  de  termes  convenables  à  l'homme, 
ÎVÎais  pour  confsrver  ces  métaphores ,  il  faut  que  la  Tra- 
«duciion  ait  recueilli  toute  la  chaleur  de  fon  prototype , 
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&  q\ie  l'enfemble  ,  par  des  traits  marqués  qui  élèvent 
l'imagination ,  difpofe  à  ces  métaphores  qui  ne  peuvent 
être  que  très-choqiantes  ou  très-expreiïives.  11  y  a  une 
rnagi^  dan..  la  diction  ,  comme  dans  la  peinture  ,  où  une 
certaine  touche,  également  chaude  ôCvigoureufe  ,  dif- 
pofe à  des  traits  liardis  ôc  vraiment  beaux  ,  comme  on 
en  remarque  dans  le  Carache  ;  traits  frappants,  qui  avec 
des  touches  diîTérentes  ,  choqueroient  infiniment. 

L'enfemble  de  la  di£lion  influe  tellement  fur  la  valeur 
&  l'appHcation  des  termes ,  que  M.  de  Voltaire  a  obfervé 
que  des  exprefiîons  triviales  font  devenues  fubiimes  dans 
Corneille  ,  par  l'emploi  que  ce  grand  Poëte  en  a  fait  ;  ÔC 
fi  les  exprellions  font  valoir  un  (ujet  ,  le  fujet  n'ennoblit 
pas  moins  les  expreflions  par  Tordre  qu'on  y  met.  C'eût 
ce  fujet  ,  c'ell  cette  magie  de  ftyle  que  Cicéron  de 
Orat.  3.  appelle  (ju.ifi  color  quidam  &  J'uccus  orationis. 
Non  eji ,  dit-il ,  Jltigulûrum  articulorum  j  mais  ,  ajoute-t-il , 
in  toto  Jpcaantur  hxc  corpon. 

§    III. 

Il  ne  fiiliit  pas  pour  rendre  une  Traduc- 
tion vraiment  fidelle  ,  de  faire  dire  à  foii 
Auteur  tour  ce  qu'il  dit ,  8c  de  ne  lui  faire 
dire  que  ce  qu'il  dit  ;  il  faut  encore  le  lui 
faire  dire  comme  il  le  dit.  Pour  cela  il  faut 
faire  attention  au  fiijet ,  au  genre  de  l'ou- 
vrage ^  âiix  mœurs  ,  aux  ufages  du  temps 
auquel  un  Auteur  où  ceux  qu'il  fait  agir 
ou  parler  ont  vécu. 

I.  Faute  de  faire  attention  au  fujet ,  on 
fait  dire  à  un  Ecrivain  ce  qu'il  n'a  point  eu 
delTein  de  dire  ,  le  contraire  même  de  ce 
qu'il  a  penfé. 

Reddere  vidimas 
iEcîenjC]uc  vocivam  mémento  \ 

Nos  humilem  icriemus  agnam  (  i.  Od.  14.  ) 
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Soneez  à  offrir  en  adions  de  grâces  des  vic- 
times &  a  bâcir  un  Temple  :  pour  moi  ce  fera  affez 
d'immoier  un  sgncaa.  (  M.  Bacteus.  ) 

Horace  ,  clans  cette  Ode  qu'il  adreffe  à 
Méccne  fur  fa  convalefcence  ,  lui  dit  qu'il 
doit  le  recouvrement  de  la  fanté  à  Jupiter, 
comme  lui-même  il  doit  au  Dieu  Faune  de 
n'avoir  point  été  écrale  par  la  chiite  d'un 
arbre.  Il  conclut  que  l'un  &c  l'autre  ils  doi- 
vent témoigner  aux  Dieux  leur  reconnoif- 
fance  ,  &  il  le  fait  avec  cette  tournure 
flatteufe  &  décente  d'un  courtifan  fin  & 
délicat.  Il  falloit  le  premier  des  Dieux 
pour  rendre  la  fanté  à  un  perfonnage  âufïi 
important  que  vous.  Souvenez-vous  donc 
que  vous  lui  devez  des  vidlimes  &  un 
l'emple  votif;  moi,  qui  ne  fuis  qu'un 
Poëte  ,  je  ne  dois  ma  confervatioa  qu'à 
une  Divinité  fubalterne  ,  je  n'immolerai 
qu'une  nmple  brebis. 

La  Traduction  de  M.  Batteux  ne  fait 
point  fentir  affez  l'idée  du  Poëte.  Songei , 
n'exprime  point  mémento  ,  fongei  a  l'air 
d'une  le(^on  ,  &c  annonce  un  ton  trop 
libre. 

Ce  fera  ajje^^ ,  peut  fignifier  :  vous  devez 
beaucoup  aux  Dieux  ,  ainli  vous  ne  pou- 
vez à  trop  grands  frais  leur  témoigner  votre 
reconnoilTance  :  pour  moi ,  je  ne  leur  dois 

prefque  rien ,  ainii  ce  fera  alTez ou 

bien  :  je  ne  crois  point  beaucoup  à  la  pro- 
tection des  Dieux  j  ce  fera  affez 
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C'eft  fur-tout  lorfque  Ton  trouve  unt 
phrafe  ifolée ,  qu'il  eft  fort  aifé  de  la  pren- 
dre dans  un  fens  différent  du  texte  &' 
même  oppofé  à  celui  de  l'Auteur  :  aufîi 
rencontre-t-on  quelquefois  des  contre-fens, 
même  dans  les  meilleurs  Dictionnaires. 

On  lit  5  par  exemple  ,  dans  celui  de 
Dan  et ,  au  mot  :  intcrcapcdo  , 

Ex  eorum  vita  nulld  ejl  intercapedo  moUJliét, 
(  Cic.  )  Leur  vie  n'a  été  troubiée  ,  mêlée  ,  agitée 
par  aucun  chagrin  3  leur  vie  a  été  unie  ,  fans  au- 
cune dif^race. 

Cette  Tradudion  offre  un  fens  abfo- 
lument  oppofé  à  celui  de  la  penfée  de 
Cicéron  : 

Les  autres ,  dit-il ,  font  audacieux  ,  infolenrs^ 
débauchés  &  lâches  ,  jamais  fixes  dans  leur  izwm 
timent  ,  c'cft  pourquoi  toute  leur  vie  entière  ft 
pc2jfe  dans  le  chagrin  6*  dans  la  peine.  \\  n'y 
a  donc  point  de  bonheur  pour  l'infenré  ,  ni  de 
malheur  pour  le  fage. 

.....  Aid  audaces  ,  prctervï  >  iidcm  intempé- 
rantes 6*  ignavi  ,  nunquam  in  fententia  perma' 
nentes.  Quas  ob  caufas  in  eorum  rita  nulla  ejl 
intercapedo  moUJii&.  Igitur  neque  ftultorum  ^uif- 
quam  beatus  ,  neque  fapientum  non  beatus,  (  De 
Fin.  lib.   i.  ) 

Avant  que  MM.  L?dlemant  euifent  cor- 
rigé le  Di6lionnaire  de  Boudot ,  il  y  avoit 
beaucoup  de  ces  fortes  de  fautes ,  comme 
ils  le  remarquent  dans  les  Ohferyations 
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préliminaires  dont  j'ai  déjà  donné  quel- 
ques articles  ,  &:  comme  on  le  voit  fur- 
tout  dans  celui  qui  a  pour  titre  : 

//  faut  en  ^tradulfant  faln  attention  aw 
fuju, 

COGNATUS Cognatum    ïllud   efl: 

^mntibus  noflris,  Cic.  Cela  efi  inni  avzcr 
nous  ,  dans  notre,  efpr'it.  Il  étoit  plus  cor- 
refl:  de  mettre  cela  efî  inné  en  nous  ;  &: 
'^dans  notre  efprit  a  fort  mauvaife  grâce  : 
mais  ce  n'eft  pas  même  là  le  fens  de 
Cicéron  ,  qui  dit ,  nïhïl  efi  tam  cogna* 
tum  mentïhus  nofirïs  quàm  numerï  atquc 
voces  :  quibus  &  excitamur  (  f  )  ,  ô'  i/z- 
cendimur  (2)  ,  6*  languefcimus  ^  &  ad 
hllarïtatem  ,  6*  ad  trïfiltiam  fcepe  (  3  )  dc" 
ducimur  (4).  Rien  n^a  tant  de  fympathic 
avec  nos  âmes  ,  que  la  cadence  &  tharmo- 
nie  ;  elles  nous  animent ,  elles  nous  enfiaru" 
ment  ;  elles  nous  attendrirent^  nous  plon- 
gent dans  la  langueur  ,  6^  tour  à  tour  ap-^ 
pellent  la  gaieté  ,  infpirent  la  mélancolie» 
On  fent  combien  l'interprétation  innée  en 
nous  feroit  peu  convenable. 

(  I  )  Cette  Tradu^lion  me  fournit  quelques  réflexFona 
analogues  aux  principes  que  j'ai  établis  ci-deiTus.  On  ne 
doit  admettre  d*inverfion  que  lorfqa'elle  eft  néceffaire 
pour  l'intelligence  &  la  grâce  de  la  phrafe.  Or  il  y  a  plus 
oe  grâce  à  traduire  ici  par  la  troifieme  perfonne  ,  que 
Httçralemçjnt    Quihus    ^   ixcitamur  ,   ^-c.   far  qui  nous 
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jbmmcs  animés. ,  enjîammés  ,  attendris  ,  nous  tomhonf 
«.vz  langueur ,  &c.  llicn  ne  feroit  plus  lâche  que  cetto 
<3i(flion. 

(a)  Très-fouvent  les  répétitions  ,  telles  que  &  ,  illc  , 
qualis  y  vcl  ,  &c.  ont  beaucoup  c!e  grâce  à  être  confer- 
vées  :  fouvent  auffi  la  répétition  ne  pourroit  pas  le  fou- 
tenir  en  français.  J'auro>s  beaucoup  de  choies  à  dire  fur 
cet  objet  ,  fur  lequel  le  goCit  fert  de  règle.  Quoi  qu'il  ei\ 
foit ,  dans  cette  phrafe  de  Cicéron  ,  fi  riombreufe  ,  fi  har- 
monieufe  ,  la  répétition  des  &  ,  qui  y  figurent  fi  bien  ,  & 
donnent  tant  de  vivacité  ,  de  rapidité  &  de  force  à  la  dic- 
tion latine  ,  feroit  abfolument  déplacée  dans  la  Traduc- 
tion ,  &  la  rend^oit  languiffante.  Au  moyen  de  l'inverfion 
nous  avons  fuppUéé  à  la  répétition  des  &  par  celle  du 
Pronom  il  ;  mais  ces  répétitions  peuvent  rarement  être 
auflî  prolongées  que  dans  le  latin  :  il  y  a  quelquefois  plui, 
de  grâce  à  en  fufpendre  Tufage  ,  comme  nous  le  faiions 
ici  vers  le  milieu  de  la  phrafe ,  pour  lui  ménager  une  nn 
plus  foutenue. 

(  3  )  Sxpè  a  dans  cette  phrafe  la  force  de  Talternative  » 
&  il  eft  mieux  de  l'exprimer  par  tour  à  tour ,  que  de  le- 
rendre  par  fcmvent ,  qui  a  la  force  de  la  réitérative.  Pour 
fe  décider  fur  le  choix  âe  fouvent  ou  de  tour  à  tour  ,  il  • 
faut  examiner  par  l'enfemble  de  la  phrafe  ,  fi  Cicéron  a 
€u  en  vue  de  marquer  l'efiet  continué  de  l'harmonie  , 
ou  fimplement  la  variété  de  fes  effets. 

(4  )  J'ai  dit  qu'il  ne  falloit  fe  permettre  des  additions  que 
pour  la  grâce  ,  ou  que  pour  l'intelligence  de  la  phrafe  ; 
or  ,  Je  mets  ici  au  nombre  des  mots  ajoutés  l'interpréta- 
tion d'un  mot  en  plafieurs  fynonymes  ;  par  exemple  ,  e;-; 
cette  phrafe,  nous  exprimons  le  Verbe  deducere  par  deux 
fynonymes  appeller  ,  infpirer  ,  qui  y  donnent  plus  de 
grâce  ,  que  d'employer  un  ieul  Verbe, 

LiETUS Lœtlor  juflo,  Virg.   Plus 

ga'i  qiiil  ne  faut  ,  ^ul  s'emporte  dans  la 
jok.  Ce  latin  pris  feparément ,  peut  fi- 
gnifier  cela.  Mais  puifqu'on  citoit  Virgile  , 
il  falloit  y  joindre  le  {^ns  de  ce  Poète  , 
qui  parle  d'une  terre  trop  féconde  ;  car 
a^/iîc  ce  français  ,  qui  pourroit  traduire 
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ce  pafTage  des  Géorgiques  ^  majons  Jurbas 
alit  ïpfaque  juflo  (  i  )  liZtior» 

(  I  )  Il  n'y  a  que  M.  l'Abbé  de  Mamlles  qui  traduite  ce 
liztior  juflo  par  flus  de  joU  qu'il  ne  feroit  à  defirer  ,  de 
même  qu'il  étolt  de  fon  fiecle  de  rendre  Â«mu5  /<cra. 
Georg.  a.  v,  1S4.  par  tî/zj  terre  réjouis.  Ces  fortes  de  mé- 
taphores peuvent  aller  de  pair  avec  coucher  le  folcil  en 
chantant  ,  dont  nous  avons  déjà  fait  fentir  le  ridicule. 
Ces  changements  d'ufage  ,  comme  dit  M.  de  Voltaire  , 
aie  font  point  un  effet  du  caprice  de  la  Langue ,  ils  ne 
viennent  que  de  ce  qu'on  s'ell  accoutumé  à  mettre  plus 
<3e  vérité  dans  le  langage. 

Mais  il  faut  obferver  que  la  même  métaphore  qui  eflr 
choquante  ,  ceffe  quelquefois  de  l'être  ,  ce  qui  varie 
'.-.vant  le  ilijet  :  par  exemple,  dans  Rouifeau ,  3  Ode- 

crée  , 

Et  la  terre  fuit  fous  fes  pas. 
Dans  le  magnifique  début  de  la  5  Od,  facrée  ; 

Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  fe  réy^ille* 

Et  dans  ces  vers  de  M.  de  B  *  *  *.  Epit.  7, 

Vefpérois  que  V affreux  Borée. 

RifpeElzroit^nos  jeunes  fleurs  , 

Et  ^ue  l'haleine  tempérée  , 

Du  Dieu  qui  prévient  les  chaleurs  , 

Rendroit  à  la  terre  éplorée  , 

jEr  fes  parfums  &  fes  couleurs* 

La  terre ,  ainfi  perfonnifiée  ,  eft  d'un  très-bel  effet  ;  ces 
métaphores  font  vraiment  nolf.es  ,  &  de  la  plus  grande 
iuftelTe.  Mais  en  cet  endroit  de  Virgile ,  la  terre  étant 
confidérée  comme  terrain  &  comme  qualité  de  fol ,  il  eft 
ridicule  de  lui  donner  de  la  joie  o.i  de  la  trii1:effe.  Il  faut 
d'ai. leurs  obferver  que  qaand  on  perfonnifie  la  terre  ,  H 
fie  faut  pas  ,  çorturvg  M,  de  Marelles  ,  y  joindre  le 
jfiot  une, 

G  vj 
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Mânes...  Qiùfqiufuospatïtur{\).  Vlrg. 
Chacun  a  fcs  chagrins  ^  chacun  a  fa  folle  ^  \ 
chacun  a  fa  marotte.  i°.  On  a  toujours  mis 
dans  l'anciennQ  édition  du  Diftionnaire  de 
Boudot  patitur  ,  au  lieu  de  patïmur  ,  qu^ 
eft  dans  les  bonnes  éditions  de  Virgile  &C 
dans  les  anciens  manufcrits.  2°.  L'interpré^ 
tation  qu'on  donne  là  ne  convient  nulle- 
ment au  fujet  (2.). 

(  I  )  A  la  vérité  Robert  Etienne  met  patitur  dans  fon 
Virgile  ;  mais  Lacerda  obferve  que  c'eft  une  manière  de 
parler  proverbiale  ,  comme  s'il  y  avoit  mânes  pat imur  , 
^uifque  fiios. 

(a)  il  eft  queftion  ,  Enéid.  6.  v.  743.  des  âmes  qui 
fouffrent  dans  les  Enfers.  Les  Ombres  difent  ,  nous 
avons  chacun  nos  tourments ,  nous  avont  chacun  un 
génie   qui  nous  tourmente. 

MOMENTUM Ut  horœpereat  officd 

mei  5  tanti  non  efl  ingcnium  tuum,  Phsd. 
Avec  tout  votre  efprit  vous  ne  me  perjua-r 
dere^pas  que  je;puïffe  m^ écarter  un  moment 
de  mon  devoir  ^  ou  toute  votn  rhétorique, 
ne  me  fera  pas  manquer  d^  un  moment  à  mon 
divoir.  Ne  lémbleroit-il  pas  qu'il  eft  quef- 
tion de  quelqu'un  qui  emploie  tous  \qs 
difcours  imaginables  ,  pour  engager  un 
autre  à  ne  pas  faire  fon  devoir  ?  &  point 
du  tout,  C'eft  Phèdre ,  au  Prol.  du  3  1.  de 
i^QS  Fables  ,  qui  les  préfente  à  Eutiche  , 
6c  lui  dit  ,  que  pour  goûter  toute  l'énergie 
de  fes  vers,  il  faudrait  fufpendre  (qs  affai- 
res :  puis  il  ajoute^. 

Veriim  ,  inquis  ,  tanti  non  eft  ingeniiim  tugm^' 
Momaiîuru  ut  hor*e  pereat  ofiicii  mei^ 
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011^  comme  d'autres  mettent,  officiis  meis. 
De  quelque  manière  qu'on  liie  ,  ce  latin 
lignifie  ,  mais  ,  direi-vous  ^  vos prodiiHlons 
ne  font  pas  d'un  tel  prix  qu'il  faille  y  fa- 
crifiir  un  infiant  dt  mes  occupations.  Com- 
ment traduire  Phèdre  d'après  ce  français 
qu'on  avoit  pris  dans  une  ancienne  1  ra- 
duftion  fort  mauvaife  ?  Rien  n'eft  plus 
propre  à  gâter  le  goût  des  jeunes  gens  ^ 
que  ces  faufTes  interprétations. 

•  Sous  le  même  mot ,  on  lit ,  moment o  fuo 
aliquïd  ponderare.  E  fumer  une  chofe  dUirz 
prix  :  comment  avec  ce  mauvais  français, 
un  jeune  homme  rendroit-il  cette  phrafe 
de  Cicéron  ?  pro  Font.  Adunam  quamquz 
rem  exiflimandam  ,  momentoque  fuo  pon^ 
'  derandam.  Pour  pefer  chaque  circorzftancc 
&  l'apprécier  félon  fa  Jufte  valeur. 

On  lit  encore  dans  le  même  article 
momento  pari.  Cic.  Uun  vaut  l'autre.  C^ 
latin  ne  fignifie  pas  l'un  vaut  F  autre  ^  mais 
de  pareille  valeur  ^  de  même  prix  ,  de  même 
conféquence  ,  femhlahle  ,  é^al.  Il  y  a  dans 
Cic.  pro  Mur.  Sed  Qiicffura  prr^pemodîim 
pari  momento  fortisfuit.  On  n'efl  pas  d'ac- 
cord fur  la  manière  d'interpréter  cette 
phrafe  ;  M.  de  Villefore  traduit ,  la  Quefturc 
de  Cun  &  de  l'autre  fut  prefque  décidée  en 
un  même  infant  ;  &c  les  Commentaires  ad 
ufum  Delphini  ,  donnent  la  même  inter- 
prétation. En  prenant  ici  momentum  pour 
lin  efpacQ  de  temps  ^  cela  n'auroit  rapport 
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ni  à  ce  qui  précède,  ni  à  ce  qui  fuit.  Auiii  ^ 
un  favant  ProfefTeur  d'Eloquence  de  nos 
jourf ,  interprete-t-il  momentum  différem- 
ment. Id cil ,  dit-il,  in  Q_uœflura  jortitionc 
obtii^it  provincia  ejiifdeni  momcntï ,  pari  ter 
ingloria  ^  &  qucc  niillam  pcirandx  Laudis 
occajiomm  daret.  Et  l'Auteur  d'une  nou- 
velle Tradu6lion  des  Oraifons  de  Cicé- 
ron  ,  met  ,  voils  obtîntes  L'un  &  r autre  y 
par  le  fort  ,  une  Queflure  d&  même  im^ 
portance. 

D'accord  avec  ces  Meflieurs ,  fur  le  fens 
de  momento  ,  je  ne  fuis  pas  de  leur  avis 
fur  l'interprétation  du  mot  fors.  Je  ne 
penfe  point  que  fors  équivale  ici  à  for^ 
titio  ;  mais  je  crois  qu'il  répond  à  co/z- 
ditio  ^  à  natura ,  &c,  S.  Siilpicius  fe  pré- 
vaut de  ce  qu'il  a  été  élu  le  premier  ^ 
Muréna  &  lui  ayant  poftulé  la  Queflure 
enfemble  :  de  là  il  conclut  qu'il  devoit  , 
avant  Muréna  ,  paffer  au  Confulat.  Ci- 
céron  montre  la  frivolité  de  ce  moyen  ; 
puis  il  reprend  ,  aufurplus  ,  votre  dignité ^ 
à  Vun  &  à  Vautre  ,  nétoit-elle  pas  égale  ? 
&  enfuite  il  entre  dans  le  détail  de  cette 
égalité. 

Je  profiterai  de  ce  pafTage  de  Cicéron  , 
qui  eft  rempli  de  copulatives  ,  pour  don- 
ner une  idée  de  la  manière  de  traduire 
ces  fortes  d'exprelTions  ;  je  vais  citer 
le  te^e  latin  ,  avec  la  nouvelle  Traduc- 
tioa,  &c  la  manière  littérale  dont  je  penic 
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qu'il  peut  étre-traduit  en  y  joignant  quei^ 
ques  réflexions, 

Videamus  c&tira  (  i  ) .  ce  QuAJîuram  una  pe- 
»  [iù  (z)  ,  &  fum  ego  facius  prior  33  Non  efi  ref» 
ponde ndum  ad  qmnia\  j)  ;  neque  enim  (  4  )  auem- 
quam  veflrÛTi  fugit  ^  ckm  muiti  parcs  digni" 
taie  (  5  )  fiant  ,  unus  autem  (  6  )  primum  folus 
pojfic  obtinere  ,  non  eundem  ejfe  ordinem  digni" 
îatis  &  renunciationis  :  proptereà  quàd  renunciatio 
gradus  habeat  ;  dignitas  autem  (7)  fit  perfipè 
eadem  omnium.  Sed  (  8  )  Qu<f,fiura  utriujque  pro' 
pemodum  pari  momenta  forcis  fuit. 
Traduction   nouvelle^  Traduclion  littérale, 

PalFons  aux  autres  chefs  Palfons  aux  autres 
d'accufacion  ,  Muréna  ,  chefs.  ^^  Il  poftula  la 
dit  Sulpicius  ,  demanda  33  Quefture  avec  moi  ^ 
avec  moi  laQueft'jre,  &  dd  &  je  fus  nommé  le 
je  fus  déclaré  le  premier.  =?  premier.  ■>■>  Il  ell:  ina- 
Eft-il  néce  (Taire  de  répon-  tile  de  répondre  atout: 
dre  férieufement  à  tout  ce  parmi  vous  ailurémenc 
qu'on  peut  nousobjedeF?  perfonne  n'ignore  que 
Qui  d'entre  vous  ,  Mef-  lorfc^ue  plufieurs  par- 
fleurs  ,  ignore  que  plu-  viennent  avec  un  me- 
fîeurs ,  d'un  mérite  égaJ ,  rite  égal  ,  &  qu'un 
étantchoiiîspourlem.ême  feul  peut  être  nommé 
emploi,  il  y  en  a  toujours  le  premier,  il  n'y  a 
un,  qui  néceflairementeft  pas  le  même  rjppors 
Bomméle premier j l'ordre  entre  le  mérite  &  U 
dans  lequel  fe  fait  la  nomi-  proclamation  j  puif- 
nation  ne  fuppofe  pas  que  que  la  proclamation 
le  premier  foitfupérieur  en  comporte  une  gra- 
mérite  au  fécond.  La  no-  dation  ,  quoique  le 
mination  a  différents  de-  mérite  des  élus  très- 
grés  ,  quoique  le  mérite    fouvent  foie  égal.  Au 
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des  élus  foit  fouvent  égal  s  furplusja  Qucfturc  Je 

vous  obtîntes  par  le  fort ,  l'un    &  de    l'autre    a 

l'un  &  l'autre, une  Qucftu-  été   de    nature   à   peu 

re  de  la  même  impoiiaiice.  près  fembiabie. 

(  T  )  CiZtcra Oh  peut  mettre   indifféremment  ,' 

pa(fons  aux  autres  foutiens  ,  on  pajfons  aux  autres  chefs  i 
mais  d'accufation  eft  une  addition  au  moins  inutile  :  un 
Avocat  français  rempli  de  fon  fujet  ,  &  qui  parleroic 
avec  précifion  ,  n'ajouteroit  point  dans  fon  plaidoyer  ce 
mot  accufation  ,  fans  lequel  la  phrafe  eft  beaucoup  plus 
tranchante.  D'ailleurs  accufation  n'a  nul  rapport  avec  le 
fujet  du  plaidoyer,  où  il  n'eu  cfueftion  que  de  prétentions 
&  de  foutiens  réciproques  ,  non  de  griefs  oc  d'aceu fê- 
tions ;  ainfi  cette  addition  eft  impropre  &  déplacée  , 
tant  il  eft  vrai  qu'on  doit  être  très-circonfpeft  dans  les 
additions. 

(a)  Cette  phrafe  qui  doit  être  diftinguée  par  des 
guillemets,  eft  un  des  foutiens  de  Sulpicius  :  il  eft  fouvent 
d'ufage  dans  le  Barreau  ,  comme  il  l'étoit  chez  les  Ro- 
mains, de  citer  fimplement  les  paroles  du  (owÙQn.  Murena  , 
dit  Sulpicius  ,  font  des  paroles  fuperflues  &  des  longueurs 
qui  rendent  l'expofition  moins  précife. 

(  3  )  Non  eft  refpondendum  ad  omnla  :  on  doit  éviter  de 
changer  en  interrogation  ce  qui  eft  mis  par  affertion  ,  à 
moins  que  dans  la  phrafe  quelque  cho<fe  n'annonce  que 
cette  aflertion  a  la  force  de  l'interrogation,  comme  je 
Tooferve  ,  note  8. 

(4)  Enim  :  le  latin  eft  rempli  d'expreflions  copulati- 
ves  ,  qui  fouvent  ne  font  que  pour  donner  de  la  grâce 
au  difcours ,  &  qui  ne  peuvent  pas  fe  rendre  ,  ou  qui  re- 
çoivent ,  fuivant  le  fujet  ,  une  étendue  d'acception  plus 
ou  moins  grande.  Le»  Langues  font  faites  pour  peindre 
les  idées  ,  &  varient  fuivant  le  génie  de  chaque  nation  r 
femblaWes  aux  Peintres  ,  chaque  peuple  a  la  manière  , 
les  uns  groupent  davantage  leurs  tableaux  ,  les  autres 
préfentcnt  les  objets  plus  détachés  ;  les  Latins  ëtoient 
dans  l'ufage  de  donner  un  enchaînement  fingulier  à  leurs 
idées  ,  &  leurs  expreflions  copulatives  produifoient  fou- 
vent le  plus  bel  effet. 

J'appelle  expreffion  copulative  tout  ce  qui  fert  à  lier  les 
phrafes ,  foit  que  l'expreftion  foit  vraiment  copulative  en 
elle-même ,  comme  &  ,  ac  ,  atquc  ,  nam  ,  namque  ,  enim  _, 
(taiim ,  porro  ,  quippè  ,  proptçreà  qubd ,  &c,  foit  qu'çllg 
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JJréfente  une  alternative,  comme /èd ,  autem ,  auty  vcrùm , 
Ht ,  &c.  ou  même  qu'elle  ait  la  force  de  la  disjon(ftive  , 
comme  neque  ,  me  ,  &c.  ces  liaifons  font  des  beautés 
d'image  qui  repréfentent  les  objets  fous  un  même  point 
de  vue  ,  &  varient  fouvent  par  des  Adverbes  de  temps 
&  de  lieu  ,  comme  hic  ,  nunc  ,  tune  ,  hrcvi  ,  twn  ,  cîim  ,  &C, 
Ces  exprefliop.s  qui  donnent  de  la  grâce  ,  de  la  force  ,  6c 
quelquefois  de  la  vivacité  au  latin  ,  rendroient  fouvent 
notre  diction  lâche  &  traînante.  Sur  cet  objet ,  c'eft 
le  goût  feul  &  la  lecture  des  bons  Ecrivains  français  qui 
doit  conduire  ;  mais  il  faut  fe  modeler  fur  des  Ecrivains 
fages ,  &  prendre  garde  de  ne  pas  rendre  fon  ftyle  trop 
coupé  par  le  défaut  de  copulatives.  Sans  un  ufage  rai- 
fonnabîe  de  ces  expreflîons  ,  qui  font  en  quelque  forte  les 
chaînons  du  difcours,  la  di£iion  ne  préfenteroit  plus  qu\m 
tablaau  de  petites  pièces  fans  liaifon.  La  manière  de  ren- 
dre ces  copulatives  fait  beaucoup  :  par  exemple ,  il  falloit 
rendre  ce  ntcius.  enim ,  qui  donne  de  la  force  àrailertioa 
de  la  phrafe  précédente  ,  &  j'aurois  bien  pu  traduire  , 
car  parmi  vous  pirfonm  ,  &c.  ;  mais  tout  ce  paffage  étant 
rempli  de  liaifons,  j'en  aurois  fait  une  de  ces  longues  pé- 
riodes ,  que  M.  de  Montefquieu  appelle  plaifamment  des 
remèdes  a  l'afthme  ;  &  tout  cet  endroit  fût  devenu  lan- 
guiiTant.  Ces  conjonclives  mal  appliquées  ,  au  lieu  d'être 
fignihcatives,  s'affoiblilfent  les  unes  par  les  autres.  Comme 
'-  faîlûit  cependant  faire  fentir  la  force  de  cet  enim  ,  j'y  ai 
.rppléé  par  ajfurément ,  qui  équivaut  à  cette  exprcfiîon  , 
&  admet  une  phrafe  coupée  ,  en  confervant  la  liailoa 
ec  la  fuite  du  raifonneraent. 

(  5  )  Dignitas  ne  fignifie  pas  feulement  ici  le  mérite  , 
îTiais  cette  dijîinclion  ,  cette  conjldération  ,  qui  efl;  le  ré- 
fultat  de  la  naillance  ,  des  fervices  ,  àç.s  mœurs ,  du  ca- 
ractère ,  des  talents  &  du  génie.  Cicéron  en  fournit  la 
preuve  ,  no.  15  de  la  même  Oraifon. 

(6)  Aut^m  tient  lieu  ici  d'un  Adverbe  de  temps  :  il  a  la 
force  d'une  alternative  de  comparaifon  qui  fe  rend  par  & 
en  même  temps  ,  ou  &  d'ailleurs  ,  ou  6*  d'un  autre  côté  , 
ou  &  cependant  ,  &c.  .  ^ 

(^j)  Autem  a  non-feulement  ici  la  force  de  radverfa- 
tive,  ce  mot  emporte  encore  avec  lui  la  raifon  de  la  difr 
férence  d'une  chofe  à  l'autre  :  il  ne  feroit  donc  pas  exact 
de  le  rendre  par  l'adverfative  mais  ,  qui  n'auroit  rapport 
à  rien.  La  copuiative  quoique  répond  au  vrai  fens  à' autem, 
qui  eft  déterm.iné  par  la  copulativ-e  propterà  qubd  qui  pré- 
cède. En  g;iAéral ,  chez  les  Latùis ,  beaucoup  plus  qu'ça 
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français ,  les  copulatives  varient  dans  leurs  diverfes  accejr-» 
lions,  fuivant  le  fujet  de  la  phrafe  &  la  valeur  tîes  mot» 
auxquels  elles  tiennent. 

(S)  Aucun  Traduv^eur  n'a  rendu  ce  fcd y  parce  qu'où 
l'a  fans  doute  regardé  comme  une  copulative  de  fimple 
ornement ,  &  on  s'eft  bien  trompé.  Si  fed  n'avoit  que  la 
force  de  l'alternative,  il  auroit,  je  l'avoue,  mauvaife  grâce 
en  français ,  &  il  n'auroit  pas  même  meilleure  grâce  ea 
latin  ,  où  il  n'auroit  trait  à  rien.  Sid  doit  être  pris  adver- 
bialement ,  il  a  tout  à  la  fois  la  force  d'une  prétérition 
înterrogante  ,  qui  marque  le  peu  de  cas  que  l'on  fait  de 
l'objeftion ,  &  il  a  la  force  d'une  all'ertion  en  forme  de 
récapitulation  de  ce  qui  a  été  dit  :  ce  fcd  répond  à  tr.i  fur- 
plus.  C'cft  donc  un  retoiu-  de  l'Orateur  ,  un  véhicule  a  la 
réflexion  ;  &  ne  pas  le  rendre  ,  c'eft  amortir  la  vigueur 
de  la  reprife  ;  cette  phrafe  dès-lors  n'a  plus  la  même  con- 
nexion avec  ce  qui  précède  &  avec  la  fuite  du  difcours. 
11  rélulte  de  la  qu'on  peut  à  fon  choix  traduire  la  phrafe 
par  une  affertion  fimple  ,  en  forme  de  prétérition  ,  comme 
je  l'ai  traduite  ,  ou  par  une  interrogation  ,  comme  ,  au 
furplus  ,  la  Q^uejiurc  de  Vun  &  de  l'autre  n'a-t-elle  pas  été 
de  nature  à  peu  près  égale?  Un  Orateur  même  (e  ferviroit 
^Q  mais  y  qui,  en  français,  a  les  mêmes  acceptions  qae 
le  fed  des  Latins.  Mais  je  prendrai  de  là  occafion  d'ob- 
ferver  que  le  ton  de  l'Orateur  donncroit  à  ce  7nais  une 
force  qu'il  n'auroit  pas  à  la  leftiire  :  il  faut  alors  y  fup- 
pTécr  pur  eu  fii^b'-s  ,  qui  fixe  décidément  le  Cens  qu'au- 
roit  ce  mais  :  t'ai  fouv'cr,r  remarqué  qiie  telle  con(}ru(f^icn 
de  .phrafe  ^ui  produit  le  plus  grand  et*et  par  la  chal-uir  de 
rélocution  ^  ne  feroit  pas  foiuenabîe  à  la  lefture. 

D'après  ces  diverfes  réflexions  fur  la  valeur  &  l'emploi 
des  copulatives ,  qui  font  comme  l'ame  du  difcours  ,  il  me 
refte  à  donner  une  idée  générale  de  l'application  de  ces 
règles  aux  différents  genres  de  Traduction  fuivant  le 
%Ie. 

Tout  fujet  grave  &  férieux  où  il  entre  de  la  réflexion  , 
de  la  difcuflion  &  cW  la  combinaifon  ,  admet  le  fréquent 
ufage  dea»copulatives. 

Les  grands  mouvements  d'Eloquence  où  il  y  a  beaucoup 
d'aftion  &  de  chaleur,  n'admettent  guère  la  variété  de  ces 
exprelTions  ,  parce  qu'ils  demandeur  un  ftyle  coupé  ,  une 
tliffion  rapide  ,  où  les  objets  (e  préfentent  fubitemcnt  6c 
d'une  manière  faillante.  Il  eft  cependant  des  traits  d'Elo- 
quence pleins  de  vigueur  ,  où  la  multiplicité  des  copula- 
tives produit  le  ^lus  grand  effet  j  c'eil  lorfqu'cn  répète 
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•isurs  fois  de  fuite  la  même  expreffion  ;  &  il  faut, 
,  autant  qu'on  peut  en  traduifant  ,  rendre  ces  répéti- 
tions.  Voyez-en  un  Exemple  au  mot  Cognatus, 

Dans  tout  difcours  oratoire  ,  &  dans  tout  ouvrage  di- 
daftique  ,  notre  Langue  admet  le  fréquent  ufage  des  co- 
pidatives.  Dar.s  la  poelie  &  dans  le  genre  épigrammatique, 
la  multiplicité  de  ces  liaifons  feroit  infoutenable. 

Le  ftyle  épiflolaire ,  le  (lyle  d'hiftoire  ,  &  tout  ftyle 
de  narration  tiennent  le  milieu  entre  le  ftyle  poétique  ôc 
le  ftyle  oratoire. 

Les  Romains  eux-mêmes ,  malgré  le  fréquent  ufage 
qu'ils  faifoient  des  copulatives  ,  les  emplo}'éient  plus  fré- 
quemment dans  les  difcours  oratoires  &  dans  les  ouvrages 
didactiques  que  dans  les  autres  ,  6c  moins  dans  la  vérifica- 
tion que  dans  tout  autre  genre  :  cependant  comme  l'ufage 
prefque  continuel  de  ces  expreffions  éioit  le  caractère 
propre  de  la  Langue  àes  Romains ,  leur  ftyle  hiftorique  , 
leur  ftyle  épiftolaire  &  même  leur  poéfie  en  préfentent 
beaucoup  plus  que  le  goût  français 'n'en  admet.  Ces  ré- 
flexions ferviront  donc  de  principes  généraux  pour  tra- 
duire les  copulatives,  fuivant  les  différentj  fujets. 


PlETATI-CULTRIX.....   Petr.  DévoU, 

Ce  n'eit  poinr  ià  le  fens  de  Pétrone  , 
qui  n'a  pas  parle  de  Dévotes  ;  &:  cette 
interprétation  va  fur-tout  bien  mal  avec 
des  cicognes  (ij  dont  il  efl  queilion  y 
chap.  5  5*. 

(  I  )  Ciconla  etlam  grata  ,  peregrlna  ,  hofplta ,  p'utatl-^ 
çiderix ,  &c.  11  s'agit  là  d'un  attachement  religieux  envers 
fes  parents  :  les  Naturaliftes  difent  la  même  chofe  des 
faucons  dont  ils  rapportent  des  traits  furprenams.  Ces 
vers  font  d'une  fatyre  de  Publ.  Syrus  ,  rapportée  par  Pé- 
trone ;  il  falloir  donc  mettre  religiciife  envers  fes  parents, 
J'obferverai  même  que  dévote,  comm.e  Subftantif ,  ne  fe 
prend  guère  qu'en  mauvaife  part  ;  &  pietati-cultrix  ne 
pourroit  tout  au  plus  fe  prendre  que  pour  pieuje  &:  re/i- 
gicufe  y  dan»  le  rapport  avec  la  Religion  :  mais  les  Latios 
ne  s'en  font  jam^s  fervis  dans  ce  fenj. 
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2.  Il  cfl  CiTentiel  d'obferver  à  quel 
genre  appartient  TouVrage  que  l'on  tra- 
duit. Exemple  : 

Claudite  jam  rivos ,  pucri  ,   fat  oratabibcrunt. 

(Ed.  3.) 

Cette  métaphore  eft  dans  le  genre  paf- 
toral  ,  elle  termine  parfaitement  bien 
TeTpece  de  combat  de  deux  Bergers.  Mais 
fi  l'on  traduit  ce  vers  avec  le  P.  Catrou  : 

Bergers ,  faites  celTer  vos  cîifputes ,  j'ai  aJfca 
goûcé  le  plaillr  de  vous  entendre. 

non  -  feulement  on  dénature  le  genre  , 
mais  on  altère  la  penfée.  Palémon  ,  par 
cette  métaphore  ,  fait  à  Tun  &  à  Pautref 
Berger  un  compliment  également  délicat 
ôc  flatteur.  Au  lieu  que  fi  l'on  traduit  : 
faites  ceffer  vos  difputes  ,  on  peut  ajouter; 
je  fuis  fatigué  de  vous  entendre.  Cette  con- 
clufion  feroit  même  plus  naturelle. 

On  peut  altérer  le  ton  d'un  ouvrage  en 
lui  donnant  celui  d'un  autre  genre.  L'on 
a  à  cet  égard  quelque  reproche  à  faire  à 
M.  d'Olivet.  Dans  fa  Traduction  eftimée 
des  P  en  fées  de  Cicéron  ^  il  fubditue  quel- 
quefois au  ton  infuiuant  d'une  Philofophie 
douce  6^  perfuaiive  ,  \\\\  ton  magiftral  &c 
fentencieux  ;  il  retranche  des  détails  fou- 
vent  intéreffants ,  il  ôte  des  liaifons  nécef- 
faires ,  il  change  jufqu'aux  figures.  Je  ne 
fais  ces  obfervations  que  parce  que  les 
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fautes  qui  fe  trouvent  dans  un  bon  ouvrage 

/ont  les  plus  dangefeufes.  Prenons  pour 

Exemple  de  ce  que  j'avance  le  premier 

i  pafTage  qui  ie  préiente, 

Qua  •  vero   £Cas    longa   efi  ?  aut   quid  omnîn^ 

!(  homirà  longum  ?  nonns  modo  pueros  ,  modo  ado-' 

iefcentes  ,    in    curfu  ,    a    tergo    infequens  ,    nec 

vpinantes   ajfecuta    efi  fenecius  ?  fcd   quia  ultra. 

'  rùlûL    habemus  ,    hoc    longum   ducimus»    (    De 

Mais  qu'appelle-t-on  vivre  long-temps?  hé,  qu'y 
'■iutil  qu'on  pifSlfe  appeller  durable  i  II  n'y  a  qu'un 
\  pas  de  l'enfance  à  la  jeunelTe  5  &  notre  courfe  effc 
'  à  peine  comme^icée  que  la  vieillelTe  nous  atteint 
fanî  que  nous  y  penfîons.  Comme  la  vieille(fe  eft 
.  notre  borne  ,  nous  appelions  cela  un  grand  âge, 
,  (  Ai.  d'OIivec.  ) 

I  .  Dans  ce  peu  de  plirafes  on  trouve  trois 
'  fois  appdlzr ,  qui  joint  à  une  interrogation 

a  ibuvent  quelque  chofe  de  déiagréable. 

Ici  ce  Verbe  femble  tenir  du  reproche  ; 

qiûappdU't-onJ  qiiy  a-t-ïL  quon  pu'ijjc 

appdlzr?  Ce  n'eft  point  là  le  ton  du  latin 
.qui  n'énonce  que  des  réflexions  fages  , 
ifimples ,  accompagnées  d'une  elpece  de 

doute  pour  adoucir  ,  en  quelque  forte  , 

des    vérités   qui    humilient   Torgueil    de 

l'Jiomme. 

Cicéron  dans  la  première  phrafe  an- 
monce  une  vérité  qui  n'eft  que  trop  fentie  : 

qu(Z  verb  œtas  longa  efi  ?  Il  eût  pu  mettre 
[immédiatement  après  ;  nonne  modo  ,  &c^ 
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mais  il  femble  s'arrêter  un  inftant  pour 
coiiibler  l'homme  de  la  brièveté  de  la  vie  , 
par  la  vue  de  la  caducité  de  tout  ce  qui 
l'environne.  Ou  bien  c'eft  la  même  penfée 
que  celle  d'Horace  :  debcmur  morti  jios  , 
nofiraquc  ;  &  alors  il  faut  traduire  :  y  a-t-il 
iiieme  pour  l'homme  quelque  chofe  de  du- 
rable ?  5c  rendre  aut  par  m^mc,  M.  d'OH- 
-vet  a  palTé  cette  Conjondion  ,  qui  eft 
^fîentieile  à  la  penfée  dont  elle  fait  toute 
la  force  &:  l'énergie. 

Ilii'y  a  quunpas^  &c.  n'exprime  point 
\es  deux  modb  ,  qui  marquent  une  fuccef- 
fion  ,  mais  rapide.  On  pourroit  les  rendre 
par  aujourd'hui  ,  demain  ,  qui  confervcnt 
i'efpece  d'hyperbole  du  latin  :  enfants  au-' 
jourdhui  y  demain  adolcfccnts. 

On  ne  retrouve  point  dans  la  Traduc- 
tion l'image  du  latin  :  â  ter  go  infcqums. 

A  peine    commencée  ,   n'cft   ponit   dans 

le  texte  &  n'eft  point  exaft.  Ces  mots 
donnent  à  entendre  que  le  cours  de  la 
vie  pourroit  être  fort  long  ,  fi  la  vieilleiTe 
ne  nous  attaquoit  point  lorfqu'à  peine  il 
efl:  commencé. 

Je  remarquerai  encore  que  le  Traduc- 
teur en  transformant  l'interrogation  en 
affirmation  ,  donne  à  cette  penfée  une 
certaine  dureté  qu'elle  n'a  point  dans  le 
texte. 

La  dernière  phrafe  efl:  la  concluiion 
des  précédentes  ^  ôc  Cicéron  femble  y 
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:ccu{Qr  les  hommes  du  faux  jugement 
.^ils  portent  fur  la  longueur  de  îa  vie  , 
-ir  celui  qu'ils  portent  fur  tous  les  objets 
au-delà  defquels  ils  ne  voient  plus  rien. 
Cette  penfée  fe  rapporte  à  la  féconde 
phrafe  :  aut  quid  omnino  _,  me,  ôc  produit 
le  même  effet. 

Voilà  ce  que  l'on  ne  fent  point  dans  la 
Traduction.  Je  dirai  plus  ,  cette  phrafe  : 
corawx  la  vieillejfe  efî  notre  borne  ,  nous 
appelions  cela  un  grand  âge ,  ne  préfente 
point  une  idée  claire  ,  ni  une  image  vraie. 
La  vieillefîè  n'eft  point  un  terme  préfixe  , 
elle  a  différents  périodes ,  elle  eft  plus  ou 
moms  longue.  En  difant  qu'elle  eft  notre, 
borne  ,  on  ne  rend  donc  point  exade- 
ment  la  penfée  de  Cicéron  ,  qui  étant 
comme  générale,  devient  très-vraie. Tout 
ce^qui  borne  notre  horizon  pour  le  peu 
f[ii'il  foit  étendu  ,  nous  paroît  loin ,  c'efl: 
le  fens  de  Jongum,  Mais  parce  que  nous 
ne  voyons  rien  au-delà ,  nous  regardons 
cela  comme  éloigné. 
'  3. 1,1  faut  enfin  faire  attention  au  temps 
aux  mœurs  ,  aux  ufages  de  ceux  qui  par- 
ient ou  qui  agiifent.  Exemples  : 

Pcrficos  odi ,  puer,  apparatus.  (  Hor.  i.  Od.  3 1.  ) 

Laquais ,  je  ne  fuis  point  pour  la  magnificence 
des  Perfes.  (  Dacier.  ) 

Les  Romains  ne  connoiffoient  point 
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ce  que  nous  appelions  des  laquais  ,    iîs 
érpient  fervis  par  des  efclavcs  ou  par  des 
affranchis. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'un  Tra- 
du<5leur  de  Sallufte  avoit  rendu  Icgaù  , 
par  LkutcnaWS  Généraux.  Amelot  de  la 
HouiTaie  dans  fa  Tradu6lion  de  Tacite  , 
(  entr'autre  liv.  i.  n.  31.)  a  fait  de  pa- 
reilles fautes.  Elles  Ibnt  aufli  impardon- 
nables que  feroient  celles  d'un  Peintre  qui 
décoreroit  Alexandre  ou  Pompée  du  cor- 
don bleu  ou  de  l'ordre-  de  la  jartiere  ; 
ou  bien  qui  armeroit  de  fufils  les  foldars 
de  Cannes  ou  d'A6lium.  Martignac  a  tra- 
duit carpcntum ,  (  Ovid.  Faft.  lib.  i.  )  un 
carrojje,  ■ 

C'efl  dans  les  Di6^1onnaires  fur- tout 
que  ces  fautes  fe  trouvent  quelquefois. 
Auffi  MM.  Lallemant  en  ont-ils  fait  l'objet 
d'un  article  de  leurs  Ob^^^rvations. 

//  fau£   en   traduifant  un  Auteur  faire 
attention  au  temps   oh  il  écrivoit. 

CcENA Cœna  Pontificum,    Hor. 

Fc(îiri  de  Prélats.  On  ne  connoifToit 
point  chez  les  Latins  la  Prélaturc  ôc 
les  Prélats  ;  ces  termes  nous  viennent 
de  l'Italien  ,  &  rendroient  ridiculement 
l'exprefTion  d'Horace.  Il  falloit  fcfiin  de 
PontifeSt 

Deus 
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,  DEt;s Per  Deos  (i).  Cic.   P^/^r 

l'amour  de  Dieu  ,  ce  feroit  au  mo\vspour 
r amour  des  Dieux  ;  mais  ce  feroit  tra- 
duir-e  Cicéron  d'une  manière  bien  plate. 

^  (  I  )  On  lit  dans  Cicéron ,  Philip.  5.  hanc  igltur  occa^ 
jiûnem   obUtam    tcncte  ,  pcr  Deos   immortalcs  ,    Patres 
confcripti  ,  &c.  Ce  qui  fignifie  cette  occafwn  qui  vous  ejl 
^Jfene  ,   au  nom  des  Dieux  immortels  !  JaiJÎJfer-la  donc 
tercs  confcripts,  ' 

DlvlNUS Divinus    homo.  Virg. 

Homme  de  Dieu.  S'il  y  avoit  en  propres 
termes  ,  Divinus  homo  dans  Virgile  il 
n'y  fignif.eroit  pas  un  homme  de  Dieu  ; 
cette  manière  de  s'exprimer  ,  ainfi  que 
T amour  de  Dieu  ,  n'eft  confacrée  que  dans 
notre  Religion.  Mais  dans  Virg.  Divinus 
homo  fignifie  un  grand  homme ,  un  homme 
admirable,  iupérieur,  mimitable,  comme 
Egl.  -^.Divini  opus  Alcimedontis.  Ouvrage 
du  célèbre  ,  ou  du  grand  Alcimédon,  Egl.  5. 
Divine  Poëta,  Divin  Poète  ^  excellent 
Poète  y  &c. 

Il  fe  préfente  à  ce  fujet  quelques  obfervations  con- 
formes a  mon  plan.  Conf.dérons  d'abord  divinus  dans  fon 
rapport  avec  la  Divinité.  Virgile  ,  Enéid.  5.  647.  en  par- 
^^^  "^  ^^'':  '  ^^vinlfigna  decons.  -  Les  traits  brillants  d'une 
JJiyinuc  :  û  ne  taudroit  pas  mettre  les  traits  d'une  beauté 
divine,  cela  prefenteroit  un  fens  différent,  a  Vireile 
lineid  8.  373.  en  parlant  des  careffes  que  Vénus  fait 
a  Vulcain.  Vivmum  afpirat  amorcm.  -  Réveille  la  tendre/Te 
duDuu:en  ce  cas  il  feroit  choquant  de  dire  r  amour 
divm  la  tcndrejfc  divine.  •  Virg.  Enéid.  i.  403.  en  par- 
lant d  un  Grand  Prêtre  :  Os  divinum.  -  Sa  bouche  /i- 
crcc  :  on  pourroit  dire  auffi  fa  bouche  di.ine  ,   ou   /i 

atym^  ùoiich^imm  dan^  cet  ç^drwt /acz-^e  eft  beaucoup 

H 
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meilleur. (|  Dans  Cicéron  de  Legib.  Divinijjima  dona.^yj-  . 
frandes  dignes  des  Dieux  :  on  peut  aulh  traduire  de  divine^ 
offrandes  f  &  des  offrandes  confacrées  a  la  Divcnitc  :  mais 
ici  ce  leroit  mal  rendre  le  fens  de  Cicéron. 

Lorfque  Divinus  eft  employé  comme  éloge  &  par  me- 
tnohore  ,  il  eft  fufceptible  de  beaucoup  plus  de  variété 
dans  l'interprétation  ,  parce  qu'alors   ce  font  les  perfec- 
tions de  l'objet  que  l'on  confédéré  ,  &  dont  l'étendue  eil 
dlterminée  par  le  deeré  de  force  de  la  phrafe.  Exemples. 
Vir'^  EMoz.  I.  i6S.  7d«J  divinum.  -  Un  champ  bien  cuL- 
tivf.  trls-fertllc  :  une  terre  excellente  ;  le  meUieur  fonds 
de  terre;   une  terre   d'un  grand  rapport.  \\  Cic.  in    t  err. 
Divina  admurmuratio.  -  Admirable  murmure;  divine  émo- 
tion. Il  Cic.  2.  Ep.  fam.  15.  Divine  laudes.  -  Eloges  di- 
vins  'magnifiques  ,  éclatants  ,  pompeux;  les  plus  grands 
closes  M  Cic.  l.  Ep.  fam.  6.  Divina  mérita.  -  Services  in- 
fgZs  ;  inefiimables  ,  inappréciables.;.^  Cic.  pro.Mion 
Divina  &  incrcdibUisfides.  -  V amitié  la  plus  admirable  & 
la  plus  rare.  \\  Cic.  pro  leg.  Manil  Divinum  conjdium  -La 
rare  prudence;  la  haute  Jagejfe.  \\  Cic.  4.  Acad.  qu^d.  Di- 
vina memoria.  -  Mémoire  divine,  inconcevable  ,  extraordi- 
naire Jurprenante ,  merveilleufe.  unique,  étonnante  :  ^on^e^ 
ces  exprelfions  ne  conviendroient  pas  eplement  ;  ce  (ont 
des  gradations  qui  varient   fuivant  la  force  ,  ou  la  légè- 
reté ,  &  le  ton  du  difcours.  Mais  il  fero.t  trop  long  d  en 
développer  ici  tous  les  rapports.  |!  Cic.  de  Orat.  Homo 
àivinus  \n  loquendo.  -  Un  homme  qui  IP^'^' ^  f\' 'J'-;^' 
divinement,  jupérieurement  ,  fublimcment     admirablement^ 
bien  :  homme  d'une  éloquence  divins ,  jubhme  ,  admirable  . 
homme  infiniment  éloquent.  . ,    ■     ij     „ '„.Vr^ 

Cic  de  Orator.  Mens  divina.  -  Admirable  pénétra- 
tion \\  Cic.  contr.  Rull.  2.  Komlncs  mente  divina.  -  Des 
hommes  d^une  intelligence Jupérieure  ;  de  la  plus  grande 
faeacité.  1;  Cic.  Acad.  qusft.  4.  Ingenium  divinum.- tjpnt . 
ovxeénie  tranfcendant ,  fupérieur  :  dnie  divin,  fubhme. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  quand  on  met  divin  après  le 
Subftantif ,  il  eft  pour  Torduiaire  du  ftyle  familier,  comme 
beauté  divine,  mémoire  divine  ,  &c.  mais  lorfque  cet  Ad- 
tetif  préc  de  Von  Subftantif ,  &  fur-tout  par  Apoftrophe  ; 
r  envient  au  ftyle  noble  6c  même  au  ^X  ^  poétiqcje 
comme  divine  beauté  !  divin  génie  !  divin  mortel  !  ^  parti- 
ellement devant  les  Noms  Propres  :  il  peut  par  confe- 
cuènt  are  employé  dans  laTraduOion  des  vers  héroïques 
&  dans  les  difcours  oratoires. 
U  faut  encore  obferver  cjue  divir,  &  autres  épithetes 
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vont  très-mai  devant  certains  mots;  par  exemple,  En.  -.47. 
divini  parcntis  ;  i\  y  auroit  quelque  chofe'cie'déVa^ro^^ 
ble  dans  cette  Traduction  ,  mon  dh'in  pcn  ,  ou  monTc- 
nérabU  perc  i  en  géne'ral  divin  pris  comme  éloge  eft  in- 
tolérable ,  lorfqu'il  eft  précédé  de  mon  ,  fon  ,  &c.  ainfi 
lorfqu'on  veut  rendre  !e  divinus,  qu'Enée  donne  a  Anchife 
ion  père ,  il  faut  fubftiîuer  le  Nom  Propre  à  celui  de  père 
&  dire  du  divin.  Anchife,  du  vertueux  Anchife,  ou  biea 
traduire  de  mon  perc,  ce  divin  vieillard  ,  ce  vertueux 
vieiLlard. 

Il  7  a  encore  une  obfervatîon  à  faire  fur  l'application 
du  mot  divin  ;  on  dit  bien  un  homme  divin  ,  mais  on  ne 
dit  pas  aufa-bien  divin  homme  ,  quoiqu'on  dife  indifterem- 
jnent  divin  amour,  amour  divin  ,•  l'uùge  &  l'oreill^'c'^ ai- 
dent en  ce  cas.  Quant  aux  Noms  Propres ,  divin  ôo'it  tou- 
jours les  précéder  :  on  dit  le  divin  Pendes  ,  ï^  divin 
Homère,  &  on  ne  diroit  pas  Pérlclès  divin  ,  Homère 
divin, 

P^^STO Pmftant  virtutt  Galli 

cœteros  mor taies,  Liv.  Les  Français  font 
plus  braves  que  le  refte  des  hommes\\),  f  ite- 
Live  ne  connoiffoit  pas  les  Français ,  il 
talloit  traduire  les  Gaulois,  C'efl  un  çrand 
défaut  que  de  confondre  ainfi  les  temps  Se 
les  ufages  :  cependant  bien  des  Traducteurs 
perdent  fouvent  de  vue  ^  ôc  l'Hiftoire  & 
le  Coîlume. 

,  ^O  ^':^oria/c5  fe  trouve  fouvent  très-mal  rendu  dans 
les  Traductions ,  foit  par  mortels,  foitpar  hommes  ou  oar 
humains,  *^ 

Les  Latins  mettoient  à  peu  près  la  même  différence 
entre  homo  ùc  mortalis  ,  pris  fub^anti  ement ,  que  nous 
mettons  enrre  un  homme  &  un  mortel.  MortaVs  étoit 
moins  employé  dans  le  courant  d'une  narration  fimple 
que  dans  le  ftyle  noble  ,  ou  dans  une  phrafe  qui  fortoit 
du  commun  de  la  dicUon  ;  de  même  dans  le  ftyle  finrple 
rarement  nous  fervons-nous  de  mortel,  à  moins  qu'U 
n  exprime  une  fenfation  forte ,  telle  que  celle  de  l'admi- 
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ration ,  ou  de  la  compaflion ,  &c.  comme,  c^Jl  tin  rnalheu^ 
reux  mortel  :  il  n'y  a  pas  de  mortel  au  monde  cjui  /oit  plut 
heureux  que  lui  ,  ou  c'eji  de  tous  les  mortels  le  plus 
malheureux'. 

Mortel  eft  plus  d'ufoge  dans  le  Ityle  oratoire  ,  encore 
doit-on  s'en  fervir  modérément ,  parce  que  ce  terme  a 
quelque  chofe  d'ampoulé  ;  aulîi  eft-il  d'un  tel  effet  dans 
la  poélie,  qu'il  eft  des  vers  qui  perdroient  de  leur  beauté  , 
fi  on  {ubftituoit  le  mot  Âomme  a  mortel  :  par  exemple  , 
dans  la  Piiedre  de  Racine  : 

Un  jour/cul  ne  fait  pas  d'un  mortel  vertueux  , 
Un  perfide  ajfajin  ,  un  lâche  incejiucux. 

Que  deviendroit  l'énergie  de  ces  deux  vers  ,  fi  l'on 
metttoit , 

Un  jourfeul  ne  fait  pas  d'un  homme  vertueux  , 
Un  perfide  ajfajjïn  ,  &c, 

I.a  penfée  fe  trouve  en  quelque  forte  ravalée  dans  la  claiïe 
<lu  médiocre.  .  ..,.,. 

Il  en  eft  de  même  du  ftyle  de  l'Hiftoire ,  qui  tient  le  milieu 
entre  le  flyle  oratoire  &  le  ftyle  familier.  Il  y  a  par  con- 
féquent  quelquefois  des  fituations  de  penfées  qu'on  ne 
peut  rendre  que  par  des  termes  énergiques  :  les  mêmes 
différences  le  trouvent  également  dans  le  latin  ;  par 
exemple  ,  Tite-Live  en  rapportant  ce  difcours  fier  qu'il  met 
<3ans  la  bouche  d'un  Gaulois  ,  ut  Romani  domum  nunciart 
pojfent  quantum  Galli  virtute  cxteros  mortalcs  prxficnt  , 
en  auroit  affoibli  la  force  ,  en  mettant  homincs  au  heu 
de  mortahs  :  ainfi  ce  feroit  aifoiblir  l'expreifion  de  Tite- 
Livc  ,  que  de  traduire  les  Gaulois  furpaffent  en  courage 
le  rcjh  des  hommes.  H  en  eft  de  ces  Traduaions  qui  ne 
rendent  point  les  termes  dans  leur  vraie  force  ,  h  fidelles 
qu'elles  puiflent  être  ,  comme  d'une  copie  de  Raphaël , 
ma  en  kiivant  l'exaftitude  du  delfein  ,  ne  rendroit  pas 
toute  la  chaleur  du  coloris  ;  elle  ne  feroit  jamais  regardée 
que  comme  une  copie  imparfaite.  Si  cette  phrafe  eut  ete 
dans  l'ordre  de  la  diftion  fimple  ,  &  fi  au  lieu  du  Gavilois , 
raiftorien  faifoit  cet  éloge  ,  alors  je  doute  fort  que  Tite- 
Live  fe  fût  fervi  de  mortalcs  ,  parce  que  c'eût  ete  un  juge- 
ment fimple  de  i'Hiftorien  fur  la  bravoure  des  Gallois  ; 
&  le  jugement  uniforme  &  modéré  dans  fa  marche  n  el. 
point  fuïceptible  de  ces  exprefiions  emphatiques  ,  qui  ne 
lont  en  quelque  forte  quç  des  fecoulies  de  l'imcs'nation. 
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Au  moins  le  goût  français  ne  permettroit-il  pas  de  dire 
dans  le  ftyle  fimple  ,  les  Gaulois /urpajfene  en  bravoure  le 
rejic  de$  mortels  ,  fans  qa'un  grand  intérêt  n'eût  d'avance 
élevé  &  difpofé  l'imagination. 

Il  ne  faudroit  pas  non  plus  traduire  le  mortales  de  Tite-« 
Live  par  humains. 

Les  hommes  fe  dit  en  parlant  de  l'efpece  en  généra!. 
Quant  a  mortels  ,  quoique  ce  mot ,  dans  fa  fignification 
propre  ,  préfente  l'homme  comme  fujet  à  la  mort ,  les 
Latins  ont  moini  adopté  leur  mortales  Subftantif  pour  re- 
préfenter  l'homme  fous  ce  point  de  vue  ,  que  pour  défi- 
gner  une  efpece  d'êtres  doués  de  la  raifon  ,  différents  des 
immortels  ,  &  formant  une  clafl'e  fupérieure  a  celle  des 
animaux  :  en  forte  que  c'étoit  une  qualification  de  dignité 
propre  à  l'homme.  C'eft  pourquoi  cette  exprelTion  a  tou- 
jours été  du  llyle  noble  ,  foit  qu'on  y  ajoute  des  épithetes 
qui  !a  relèvent  encore ,  ou  q.ii  la  dégradent  ;  foit  qu'ils 
foient  bons  ou  méchants ,  qu'ils  foient  forts  ou  foibles ,  &c. 

Les  Français  ont  ajouté  à  ces  mots  un  nouveau  fyno- 
Ryme  qui  n'étoir  pas  connu  aux  Latins  ;  c'eil  humains 
Subilantif.  Cette  expre-Tion  préfente  les  hommes ,  du  côté 
de  l'humanité  ,  dans  fon  rapport  avec  la  foiblefTe  &  la 
mifere  humaine,  ou  fous  l'afpecl  de  cette  ferrfibilité  douce 

Î[ui  intérelTe  l'homme  pour  fon  femblabîe  :  c'eft  pourquoi  , 
orfque  dans  le  latin  mortalis  ei\  joint  à  une  épithete  qui 
convient  à  l'humanité,  il  eft  prefcjue  toujours  mieux  de 
traduire  oar  humains. 

Trois  Exemples  q.ie  je  prendrai  dans  le  ftyle  noble  , 
fuffiront  ici  pour  donner  une  idée  générale  de  l'emploi  de 
ces  mots.  Exemples  fur  hommes  dans  RoaiTeau  , 

Jujles  ,  ne  craignei  point  le  vain  pouvoir  des  hommes  , 
Q^uelqu' élevés  qu*Us  foient  ,  ils  font  ce  que  nous  fommes'. 

5.  Ode  facrée, 
Parle[,fils  des  hommes  ,  pourquoi 
Faut-il  qu^une  haine  farouche.     7.  Ode  facrée. 

Ni  mortels  ni  humains  ne  feroient  auffi-bien  c[Xi^hommtsl 
dans  les  Exemples  précédents. 
Exemples  fur  mortels  dans  Rouff. 

Seigneur ,  dans  ta  gloire  adorable  , 

»Quel  mortel  eji  digne  d'entrer  ?     1.  Ode  facrée. 
Tout  Vunivers  révère  ta  puijfance  , 
^        Tous  Us  mortels  adorent  ta  grandeur.     4.  Ode  facrée« 

©iî  fent  que  dans  ces  E.xçmples   hommes  ni  humains 
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«'iroient  pas  auflî-bien  que  mortels.  Il  falloit  pour  donne? 
plus  d'élévatiorr  au  fnjet,  préfenter  là  les  hommes  vis-à-vis 
ce  la  divinité,  fous  laipe^l  le  plus  noble  :  &  mortels  ,  pap 
la  raifon  que  nous  avons  donnée  ci  delTus  ,  é:oit  l'expref- 
iion  qui  pouvoit  le  mieux  convenir. 

Exemples  fur  l'application  ^humains  dans  Bérénice  ds 
Racine , 

Bérénice,  efi  charmante  ,  &  de  fi  belles  mains 
Semblent  vous  demander  l'empire  des  humains. 

il  y  auroit  ici  trop  d'emphafe  à  fe  fervir  de  mortels  ,  &  il 
n'y  auroit  pas  aflez  d'élévation  à  fe  fervir  a  hommes  , 
qui  d'ailleurs  n'auroit  pas  eu  le  même  rapport  ^yChumains» 
Je  dois  avant  de  finir  cet  article  faire  obferver  ,  que 
quoique  les  Latins  mettent  une  différence  entre  homo  6c 
mortalis  ,  on  ne  doit  pas  toujours  rendre  mortalis  dans 
toute  fa  force  ;  parce  que  mortalis  n'étoit  pas  aufTi  em- 
phatique chez  les  Latins  ,  que  mortel  chez  nous.  Je  l'ai 
déjà  fait  remarquer  ailleurs  ,  les  Latins  employoient  fou- 
vent  des  expreffions  qui ,  rendues  en  français,  nous  pa- 
loîtroient  peu  mefurées. 

Article    second. 

I?e  la   Clarté. 

L'on  ne  parle  qne  pour  être  entendu.' 
La  clarté  clans  la  diftion  eft  une  qualité  iï 
efTentielle  ,  que  quoique  le  Tradu6leur 
doive  obferver  Tordre  des  idées  que  pré- 
fente  le  texte  ,  qu'il  doive  même  con- 
ferver  la  difpofîtion  des  membres  de  la 
phrafe  ;  cependant  il  lui  eft  permis  d'in- 
tervertir cet  ordre  ,  de  changer  cette 
difpofîtion ,  lorfqu'il  peut  en  rélulter  quel- 
qu'ambiguité  ,  quelque  confuiion  ,  quei- 
qu'obfcurité.  Exemple  : 

Arma  ,  virumque  cano,  Trojx  qui  priinus  ab  oris^ 
ïtaliam  ,  fato  profagus ,  Laviniaqiis  vcai: 
Litcora.  (  ^n.  i.  ) 
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Je  chante  des  combats  &  un  héros ,  qui  par 
l'ordre  du  deftin  ,  fjgitif  de  Troye  ,  vint  le 
pr^i-nier  en  Italie  &  aborda  fur  les  côtes  de  La- 
vinie.  (  Catrou.  ) 

Le  Traclu6teur  ea  fuivanf  l'ordre  des 
mots  latins  &  en  leparant/z/or/^i^clu  Pro- 
nom qui ,  auquel  il  Te  rapporte  ,  fait  une 
phrafe  équivoque  au  moins  à  l'oreille  ,  car 
il  femble  ^uq  fugitif  (c  rapporte  à  deflin  ; 
il  falloit  donc  mettre  pour  éviter  toute 
amphilDologie  :  qui  fugitif  dz  Troye  par 
r  ordre  du  déflin  ,   &c, 

Laocoon  dudlus  Neptano  forte  Sacerdos' 
Solemnes  taurum  ingencem  maclabat  ad  ara5. 
^ccz  autem  gemini ,  à  Tenedo  ,  tranquilla  per  aîta 
(  Horrefco  dicere  )  immenfls,  &c.  (  JEq.  i.  ) 

Laocoon  que  le  fort  avoit  fait  Grand  Prêtre  de 
Neptune  ,  facrifioit  un  taureau  fur  l'autel  de  ce 
Dieu.  Chofe  horrible  1  on  apperçut  pendant  un 
long  calme  ,  deux  ferpents  ,  &c.  (Cairou.  ) 

Il  femble  par  cette  Traduélion  que  Tex- 
clamation  :  chofe  horrible  î  tombe  fur  le 
facrifice  ,  équivoque  ,  que  l'on  eût  évité 
en  mettant  :  on  apperçut  ^  chofe  horri^ 
ble  !  &c.  Nous  remarquerons  en  outre  que 
chofe  horrible  !  ne  rend  point  la  force  du 
latin  :  horrefco  dicere  ,  j'ai  horreur  y  je 
frémis  de  le  dire. 

Le  Tradu6leur  a  paiTé  les  épithetes  \fo' 
îemnes  Se  ingentem  qui  font  ici  abfolunieat 
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eflentielles.  Ce  n'étoit  point  fur  des  autels 
protanes  que  Laocoon  offroit  un  facri- 
iice  ,  foUmms  ;  ce  n'étoit  point  une 
victime  indigne  de  la  Divinité  ,  in^cn* 
tem  taurum  ;  Laocoon  n'étoit  donc  point 
coupable. 

Pcr  alta  tranquïlla  ,  fignifie  :  fur  ,  ou  à 
travers  la  mer  tranquille.  Le  Tradudeur  a 
donc  fait  un  contre-fens  ;  tranquïlla  ne 
peut  être  pris  comme  Subftantif. 

Ce  qui  contribue  fouvent  à  jetter  de 
robfcurité  dans  la  Traduflion,  c'eft  Tufage 
du  Pronom  &  fur-tout  du  Pronom  Re- 
latif qui  ,  en  français ,  faute  de  terminai- 
fon  ,  peut  faire  équivoque.  Nous  l'avons 
déjà  remarqué  en  parlant  des  Pronoms 
(  chap.  I.  art.  2.  n.  2.  p.  47.  } 

Article  troisième, 

D&  la  Noblcjfc. 

On  ne  fauroit  s'accoutumer  de  trop 
bonne  heure  à  écrire  avec  une  certaine 
dignité.  Mais  pour  éviter  le  bas  &:  le 
trivial ,  il  ne  faut  pas  donner  dans  la  re- 
cherche &  raffeftation. 

I.  La  nobleile  de  la  diélion  confifte 
dans  le  choix  des  mots.  Ceux  qui  ren- 
dent le  plus  exaélement  la  penfée  du 
texte ,  font  ceux  qu'il  faut  préférer  : 
il  y  a  cependant  des  exprefTions  qui  ne 
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doivent  point  pafler  d'une  Langue  dans 
une  autre.  Exemp^ 

Difperii  1  Ctefiphontem  auJivi  filium 

Unà  fuifTe  in  raptione  cum  Efchino. 

Id  raifero  reftat  mihi  mali  ,  û  illura  poteil:  , 

Qui  alicui  rei  eft,etiam  eum  ad  nequitiam  abducere, 

"Ubiego illum  qaasram  ?Credo  abdadlum  in  ganeum 

Aliciuo.  Perfuafic  ille  impurus,  fat  fcio. 

Sedeccum  Syrum  ire  video.  Hinc  fcibo  jam  ubi  fîet, 

Atqae  lierclè  hic  de  grege  illo  eft  :  û  me  fenferit 

Eum  (].Keritare  ,  nunquam  dicec  carnifex. 

Non  oftendam  id  me  velle.  (  Ter.  Adelph.  3.5.) 

Je  fuis  perdu  I  j'ai  oui  dire  que  mon  fîIsCrefîphoa 
étoit  avec  Efchinus  à  l'enlevemenc  de  cetre  fille. 
Miférable  que  je  fuis  l  il  ne  me  manque  plus  que- 
de  voir  celui  qui  s'occupe  à  quelque  chofe  de  bon». 
fe  lailTer  auffi  entraîner  à  la  débauche.  Où  le  cher- 
chcrai-je  ?  Alîurément  Ton  frère  l'aura  mené  avec 
lui  dans  quelque  vilain  lieu.  Ce  perdu  l'aura  enfin 
entraîné  malgré  lui ,  j'en  fuis  sûr.  Mais  voilà  Syrus, 
Je  vais  tout  à  l'heure  favoir  où  il  peut  être.  Ce- 
j)endant  ce  maraud  eft  de  la  bancîe ,  s'il  s'apperçoic 
que  je  le  cherche  ,  le  pendard  ne  me  le  dira  jamais. 
Je  ferai  femblanc  de  rien,  (  Madame  Dacier.  ) 

Idmifero  ,  &c,  il  n'y  a  point  ici  d'excla- 
mation ,  c'efl:  une  réflexion  trifte  &c  acca- 
blante que  ne  rend  point  miférable  qucjs 
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Ganeum ,  veut  dire  un  lieu  de  débauche. 
Mais  notre  Langue  naturellement  chafte  , 
ne  fouffre  point  ces  fortes  d'exprefîions. 
Vilain  Ueu^  n'eil:  point  un  équivalent  reçu. 
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On  ne  dit  point  :  voir  la  vilaine  comjyagnîer^ 
mais  la  maiivaifc  compagnie.  Je  îais  qu^i 
cette  épithete  donnée  à  une  femme  ,  em- 
porte l'idée  de  quelque  choie  de  rebutant, 
ou  au  moins  de  dégoûtant  ,  comme  dans 
un  homme  elle  marque  l'avarice,  l'épargne 
fordide.  Mais  outre  que  cette  épithete  a 
quelque  chofe  de  bas ,  elle  ne  peut  s'appli- 
quer à  un  lieu  ,  ou  bien  elle  exprime  alors 
une  idée  toute  différente  ,  parce  qu'elle 
devient  comme  fynonyme  de  déf agréable^ 
incommode  ,  maljîtué  ^  &c,  C'eft  ainfi  que 
l'on  dit  :  voilà  un  vilain  endroit ,  c\ft  un 
vrai  cloaque.  Cette  maifon  ejl  bien  vilaine  , 
die  n^efl  point  habitable. 

Impurus  ,  ne  pouvoit  fe  traduire  litté- 
ralement. Mais  on  ne  dit  point  fubffanti- 
"vement  ce  perdu.  Cet  Adjeftif  ne  va  pas 
même  ordinairement  fans  Subftantif.  Il 
ne  s'applique  en  mauvaife  part  qu'à  une 
femme  ,  jamais  à  un  homme.  La  raifon  en 
eft  que  la  pudeur  &  la  modefîie  étant  l'apa- 
nage particulier  du  fexe  ,  toute  fa  réputa- 
tion ,  &: ,  pour  ainfi  dire  ,  fon  exiftence 
font  fondées  fur  la  vertu  ;  dès  l'inftant 
<lonc  qu'elle  y  renonce ,  elle  eft  perdue 
pour  la  fociété. 

Grege  ,  ce  mot  fignifie  affemblage  , 
troupe  5  troupeau.  Il  fe  prend  ici  en  mau- 
vaife part ,  il  falloit  donc  chercher  dans 
la  Langue  françaife  un  mot  qui  y  répondît, 
ÔC  marquât  le  mépris»  L'expreffion  :  de  U 
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handc ,  y  revient  parfaitement ,  parce  qu'il 
s'agit  ici  ciu  ilyle  de  la  converiation  ,  au- 
trement elle  l'eroit  baiie. 

M.  le  Monnier  a  traduit  ainfi  cette 
Scène  : 

Je  fais  perdu  î  on  m'a  dit  que  mon  fîls  Ctefîpliori 
étoic  avec  Ton  frère  à  cet  enlèvement.  II  ne  man- 
que plus  à  mon  malheur  que  de  voir  celui  qui  effc 
bon  à  quelque  chofe  ,  entraîné  par  l'autre  dans  la 
débauche.  Où  irai-je  le  cliercher  ?  On  l'aura  mené 
dans  quelque  mauvais  lieu.  Ce  libertin  l'y  aura 
attiré  fans  doute.  Voila  Syrus  qui  vient.  Je  faurai 
de  lui  où  il  eft.  Mais  il  efl:  aufîi  de  la  bande.  S'il 
s'apperçoic  que  je  le  cherche  ,  le  coquin  ne  me  le 
dira  jamais.  Je  ne  lui  laifferai  pas  voir  que  j'en 
fuis  en  peine. 

On  voit  que  ce  dernier  Tradu£^eur  3 
inieux  confervé  la  propriété  des  expref- 
lions  ;  cependant  on  peut  faire  quelques 
obfervations  fur  fa  Tradu6i:ion  ,  &  en 
ajouter  fur  celle  de  Madame  Dacier. 

In  raptionc,  il  falloit  particularifer  cet 
enlèvement  ,  mais  fimplement  par  un 
Pronom  Démonftratif ,  comme  fait  M.  le 
Monnier  ,  &:  non  en  ajoutant  avec  Ma- 
dame  Dacier  :  cIô  cette  iilU  ,  parce  que  les 
fpe6i:.iteurs  favoient  &.  les  lecleurs  favent 
de  quel  enlèvement  il  s'agit, 

Id  mifcro  ,  &c,  cette  phrafe  n'étoit 
point  aifée  à  rendre  dans  (on  énergie  :. 
à  moi  malheureux  il  rcfte  cela  de  mal  / 
cette  Traduction  ne  feroit  point  fuppor- 

Hvj 


i8a    De  la  Traduction. 

table.  On  pourroit  dire  littéralement  :  à 

mes  malheurs  il  en  manque  un  ,  c'^/Z 

ou  bien  :  pour  combler  mes  malheurs  ,  il 
refte  que 

Si  illum  poteft  ,  &c,  Demée  n'accufe 
qu'Efcbinus  ,  parce  que  lui  feul  agit  ; 
au  lieu  que  dans  les  deux  Traductions 
Ctefiphon  prend  fa  place  &  devient  Ac- 
teur :  ce  qui  altère  le  fentiment  qui  anime 
Demée.  Ce  père  a  fi  bonne  opinion  de 
ion  fils  Ctefiphon ,  qu'il  doute  encore  de 
ce  qu'il  a  entendu  ,  audivi  ,  (  foiblement 
rendu  par  j^ai  oui  dire  )  puifqu'il  dit  fi 
poteft ,  exprimé  d'une  manière  lâche  6>c 
foible  par  de  voir» 

M.  le  Monnier  a  omis  ctiam^  qui  e{l 
effentiel.  Madame  Dacier  l'a  exprimé  y 
mais  fa  Tradudion  eft  difFufe. 

Qui  alicui  rei  eft ,  ne  veut  pas  dire  qui 
s^ occupe  ,  &c. 

Les  deux  Pronoms  illum  ,  eum  pour 
marquer  la  même  perfiDnne,  ont  une  force 
finguliere.  On  voit  quelle  bonne  opinion 
le  père  a  de  fon  fils ,  combien  il  feroit 
fâché  que  le  frère  l'entraînât  dans  la  dé- 
bauche. 

Perfuafit,  Madame  Dacier  n'a  point 
rendu  cette  exprefîion.  Enfin  entraîné 
malgré  lui  ,  tout  cela  eft  long.  Térence 
s'eft  fervi  èiabducere  ,  abduclum  pour  ex- 
primer l'efpece  de  violence  qu'Efchinus 
aura  été  obligé  de  faire  à  fon  frère.  Le 
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perfuajit ,  marque  les  mauvais  confeils. 
On  voit ,  on  iuit  ici  toute  la  fucceffion  y 
tous  les  progrès  de  la  rédu6lion.  Un  li- 
bertin qui  veut  pervertir  un  jeune  homme 
dont  les  mœurs  font  encore  pures  ,  l'en- 
traîne d'abord  comme  malgré  lui ,  peu  à 
peu  il  s'infinue  dans  Ton  efprit ,  &:  finit  par 
le  perfuader. 

Satfclo  ,  dit  plus  que /^/25  doute  ;  j'aime 
mieux  :  j'enfuis  sûr^  de  Madame  Dacier. 

Atquc  herclè  ,  n'eft  point  rendu  par  ce- 
pendant. Ce  maraud  eft  inutile.  Ni  l'un  ni 
l'autre  Traducteur  n'ont  exprimé  Aerc/è.  ^ 
mais  vraiment. 

Quœritare  veut  dire  plus  que  chercher  ,. 
c'eft  chercher  avec  empreffement ,  avec 
inquiétude. 

Non  oflendam Madame  Dacier  a 

mal  remplacé  cette  phrafe  par  une  autre  , 
qui  a  quelque  chofe  de  puérile. 

2.  La  nobleffe  de  la  Traduftion  con- 
fiée à  conformer  fon  ftyle  à  celui  de  foa 
Auteur  ,  à  l'approprier  au  genre  de  l'ou- 
vrage. Éxemp. 

Sed  rufticorum  mafcuîa  militum 
Proies ,  Sabellis  docla  ligonibus 
Verfare  glebas ,  &  feveras 
Marris  ad  arbitrium  recifbs 
Portare  fuftes.  (  Hor.  5.  Od.  e .  ) 

Race  vigoureufe  de  ces  robuftes  Samnites  y 
^ui  s'écoienc  endurcis  aux  pénibles  cravaiuc  de  la 
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guerre  &  de  la  campagne  ,  ils  pafToient  tout  h 
jour  à  labourer  la  terre  fous  les  yeux  d'une  mère 
vigilante  ,  ou  à  couper  du  bois  dont  ils  rappor- 
toient  leur  charge.  (  Sanadon.  ) 

Labourer  la  terre  ,  eft  une  exprefïioii 
commune  ,  qui  ne  rend  point  l'image  du 
latin  ,  verfare  glebas. 

Dont  ils  rapportoient  leur  charge ,  efi 
une  phrafe  baffe  ,  triviale  ,  ÔC  indigne  du 
ftyle  de  l'Ode. 

On  peut  faire  fur  cette  Tradu6lion  bien 
d'autres  obfervations  : 

1°.  Dans  fon  enfemble  ,  elle  offre  pref- 
qu'un  contre  -  fens.  Horace  parle  ici  de 
l'éducation  des  foidats  Samnites  endurcis 
dans  leur  jeunefTe  par  les  travaux  de  la 
campagne.  Il  parle  donc  de  travaux  paffës, 
dont  cependant  le  Traduéleur  ,  pour  n'a- 
voir point  répété  le  Pronom  Relatif  , 
femble  nous  rendre  comme  témoins. 

2°.  Horace  dans  cette  Ode  après  avoir 
peint  les  mœurs  efféminées  de  fon  fiecle  ^ 
îiir-tout  la  mauvaife  éducation  des  femmes, 
ajoute  :  ce  n^eft  point  de  tels  parents  que 
font  nés  les  vainqueurs  de  Pyrrhus  ,  d'An^ 

nibal  ^  d'Antiochus  ,  mais Le  Tra- 

du(51eur  devoit  donc  conferver  la  Con- 
jon6lion  qui  fert  fi  bien  à  oppofer  &  à 
faire  contrafter  les  deux  tableaux.  En  com- 
mençant par  :  race  vigoureufe  ,  on  ne  fait 
fic'elî:  un  vocatif  ou  un  nominatif,  &  ce 
début  a  l'air  d'une  Apoftrophe. 
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3°.  Rufticorttm  mïlitum  ,  CigniiiQ  foldats 
nés  à  la  campagne  ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  quoi- 
que ce  foit  paraphraier  le  texte  :  endurcis 
aux  (  ou  par  les  )  pénibles  travaux  dz  la, 
campagne.  En  ajoutant  :  ^  de  la  guerre  , 
on  donne  à  croire  que  ces  travaux  étoient 
réunis  ;  ce  n'efl:  point  du  tout  la  penlee  du 
Poète.  Il  entend  par  rufiicorum  ,  que  ces 
ibldats  n'étoient  fi  infatigables  à  la  guerre, 
que  parce  que  dès  leur  enfance  on  les  avoit 
endurcis  aux  travaux  des  champs. 

4°.  Docla  ,  exprime  un  long  appren- 
tilTage  ,  un  long  exercice.  Verfare  glcbzs 
ligonibus  ,  CQ  n'efl  point  furiplement  la- 
bourer ,  c'eft  letourner  la  terre  avec  la 
hoHe  ,  ce  qui  demande  moins  de  force  <k 
d'adrelTe  ,  mais  plus  de  peines  &c  de  fuéurs 
que  de  conduire  la  charrue. 

^°.  Severa  matris  ,  &c.  Le  Traduéleur 
en  joignant  cette  phrafe  à  verfare  ,  non- 
feulement  n'a  pas  fuivi  fon  Auteur  ,  mais 
il  a  péché  contre  les  mœurs  du  temps  ,  & 
contre  l'ufage  reçu  dans  prefque  tous  les 
pays.  Les  femmes  ne  s'occupent  que  des 
îbins  domeftiques  ,  les  faire  préfider  au 
labourage  eft  une  efpece  de  contre-fens. 
Elles  commandoient  dans  la  maifon,  c'efl 
là  où  elles  exerçoient  leur  empire  ,  c'eil 
là  où  les  enfants  partageoient  leurs  tra- 
vaux ,  exécutoient  les  moindres  volontés  , 
ad  arbitrium  ,  de  ces  mères  févcres  ,  &C 
non  pas  iimplement  vigilantes^ 
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On  peut  reprocher  au  P.  Sanadon  de 
n'avoir  pas  toujours  pris  en  traduifant  les 
Odes  d'Horace ,  le  ton  de  dignité  &  de 
noblefTe  qui  convient  à  ce  genre.  Eji  voici 
encore  la  preuve. 

Uxor  invicti  Jovis  efle  nefcis  , 
Mitte  Cngultus.  (  5.  Od.  11.  ) 

Vous  êtes  (  dit  Vénus  à  Europe  )  vous  êtes  ^. 
fans  le  favoir  ,  la  femme  de  Jupiter ,  aux  volontés 
de  qui  rien  ne  réfiite.  Cela  vaut  bien  la  peine 
d'e/Tuyer  vos  larmes. 

Cette  tournure  :  ulà  vaut  bien  ,  &c,  ^ 
outre  qu'elle  ell:  longue ,  eft  ablolument 
celle  de  la  converfation. 

Nous  remarquerons  encore  ,  que  ,  foit 
que  l'on  mette  ,  après  le  premier  vers  , 
un  point  interrogant,  comme  fait  Dacier^ 
foit  qu'on  n'en  mette  pas ,  il  ne  faut  point 
particularifer  z/.vor,  en  traduifant  la  femme  ^ 
mais  il  faudroit  mettre  :  vous  ignore:^ ,  ou 
bien  :  ignorez-vous  que  vous  êtes  femme  de 
Jupiter  ?  rejettei^  ces  fanglots, 

3.  La  dignité  de  la  Traduélion  ne  con- 
fiée pas  à  s'exprimer  toujours  avec  pompe, 
ni  à  fe  fervir  toujours  de  tours  de  phrafes 
grands  ,  &  pour  ainfi  dire  ,  magnifiques  , 
anais  à  accommoder  fa  diélion  au  ftyle  de 
l'Auteur  &:  au  genre  de  l'ouvrage.  L'Ode , 
îe  Poème  Epique ,  ont  une  diction  plus 
relevée  que  la  Comédie,  que  TEpitre,  que 
la  Satyre.  L'Hiftoire  a  un  ton  de  dignité 
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que  les  Lettres  ne  doivent  point  avoir  , 
éc  dans  l'Hiftoire  même  le  ftyle  des  dif- 
cours  n'eft  pas  celui  de  la  narration  &  du 
fimpîe  récit. 

Voilà  ce  à  quoi  le  Traducteur  doit  faire 
attention  pour  conferver  à  chaque  Ecri- 
vain la  manière  &  Ion  ftyle  ,  &c  à  chaque 
genre  fon  coloris. 

J'ûbrerverai  feulement  quant  à  la  Co- 
médie ,  que  chez  les  iînciens  on  y  intro- 
duifoit  quelquefois  des  perfonnages  du 
peuple,  dont  le  langage,  fouvent  grofîier, 
ne  peut  paffer  dans  la  Traduction  ,  parce 
que  nos  mœurs  à  cet  égard  ayant  plus  de 
délicateiïe  ,  notre  Langue  rejette  les  ex- 
pre  fiions  qui  bJeffent  les  oreilles. 

Mais  fi  dans  ces  occafions  même  le 
génie  de  notre  Langue  exige  de  la  dé- 
:  çence  ;  à  plus  forte  raifon  lorfque  ce  ne 
font  point  des  perfonnages  bouffons  qui 
parlent ,  quand  c'eft  une  perfonne  grave. 
On  peut  donc  blâmer  avec  raifon  la  ma- 
nière dont  Madame  Dacier  a  traduit  ces 
vers  dans  l'Andriene  de  Térence  ,  aâ:,  i«. 

Nam  qui  cum  ingeniis  conflidacur  ejufmodi  > 

Neque  commovetur  in  ea  re  tamen  , 

Scias  porte  habere  jara  ipfum  fuae  viras  mocîum; 

Car,  lorfqu'un  jeune  homme  fréquente  des  gens 
de  l'humeur  de  ceux  qu'il  voyoi: ,  &:  qu'il  n'en  eft 
pas  moins  fage  ,  on  doit  être  perfuadé  qu'on 
peut  lui  laifTer  la  bride  far  !e  cou  Se  l'abandonner 
à  fa  bonne  foi. 
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Je  n'obferverai  point  combien  cette 
Tradudion  efl:  longue  &  peu  exaifte  ,  ie 
remarquerai  fenlemenf  cfue  cette  phrafe  : 
la}[Jcr  la  bride  fur  te  cou  ,  eft:  trun  trivial 
révoltant  dans  cet  endroit  fur- tout  ,  où 
Simon  fait  une  réflexion  fort  judicieufe. 

M.  le  Monnier  traduit  ainfi  ces  vers  : 

Car  lorrqa*'Jn  jeune  homme  fréquente  des  li- 
bertins de  cette  efpece  ,  fans  fe  lailï'er  entr.iipcr 
par  leur  exemple  ,  on  le  peut  croire  capable  de 
Te  gouverner  lui-même. 

Il  obferve  dans  fa  note  que  :  «  pour 
»  conferver  la  métaphore  dont  Térence 
»  s'efl:  fervi  ,  on  auroit  pu  dire  :  lorfqu'un 
»  jeune  homme  roule  avec  des  libertins  de 
»  cette  efpece  ,  fans  recevoir  la  moindre 
»  atteinte.  Alors  ,  dit- il ,  on  auroit  ren- 
»  du  les  mots  conflïclatur  &c  commovc-- 
»  tur  ^  mais  l'exprelîion  rouU  a  paru  trop 
baffe.  » 

Article  quatrième» 
De  la  Précîjion, 

Prefque  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans 
l'Article  premier  de  ce  Chapitre ,  doit  fe 
rapporter  à  celui-ci ,  puifque  la  Traduc- 
tion a  la  précifion  qu'elle  doit  avoir  lors- 
qu'on ne  fait  dire  à  fon  Auteur  que  ce  qu'il 
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dit  5  &  qu'on  le  lui  fait  dire  de  la  manière 
dont  il  le  dit.  Nous  ajouterons  que  la  préci- 
fion  conhfte  encore  dans  la  connexion  des 
idées  ,  dans  l'exactitude  à  exprimer  le  fen- 
timent  ,  à  rendre  les  images. 

I.  O  fa^pè  mecum  tempus  in  ulcimum 
Dedaifte  ,  Briuo  militias  dace  , 
Quis  te  redonavit  Qiiiricem 
Dis  patriis  ,  Iraloque   cœlo  , 
Pompei ,  meoram  prime  foialium  ? 
Cum  qao  morantem  fsepè  diem  mero 
Fregi  ,  coronatus  nitentes 
Malobathro  Syrio  capillos. 

(  Hor.  1.  Od.  5.  ) 

Ponrpée  ,  le  pîus  ancien  de  mes  amis  ,  avec  qui 
j'ai  pafTé  la  moitié  des  jours  à  boire  pendant  les 
chaleurs  de  i'écé  ,  la  tête  couronnée  de  fleurs  & 
parfumée  d'eiTences  les  plus  exquifes  du  Levant , 
.quelle  heureufe  deftir.ée  vient  enfin  de  vous  rendre 
à  Rome  ,  à  votre  patrie ,  à  vos  Dieux  ?  hélas  I 
combien  de  fois  n'avez-vous  pas  été  expofé  avec 
moi  aux  plus  grands  dangers ,  lorfque  nous  fer- 
vions  dans  l'armée  de  Brutus  î  (  Sanadon.  ) 

Le  Tradudeur  ,  en  commençant  par  la 
féconde  phrafe ,  a  changé  abfolument  Tor- 
dre des  idées. 

Quand  on  revoit  après  une  longue  ab- 
fence  quelqu'un  avec  qui  l'on  a  couru  des 
dangers ,  la  première  idée ,  qui  fe  préfente 
à  l'efprit,  eft  celle  de  ces  dangers  :  telle  eft 
la  marche  de  la  nature.  Auffi  eft-ce  cette 
idée  qui  (e  présente  d'abord  dans  Horace. 
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L'idée  des  dangers  ajoutée  à  celle  de  l'ab* 
iènce  ,  excite  le  lentiment  de  la  furprife  , 
fur-tout  quand  l'abfence  eft  involontaire 
&  qu'on  ignore  la  caufe  du  retour.  L'effet 
naturel  de  la  furprife  &:  du  plaifir  que  Ton. 
reffent  alors  ,  eft  d'adreffer  la  parole  à  la 
perfonne  que  Ion  revoit ,  fans  la  nommer 
d'abord.  Ainfi  commencer  par  Pompée^ 
eft  une  efpece  de  contre-fens. 

Cum  quo  ,  &c.  L'idée  des  plaifirs  que 
dans  la  jeuneffe  on  a  goûtés  avec  le  plus 
ancien  de  fes  camarades  ,  vient  naturelle- 
jnent  à  la  fuite  des  deux  autres ,  mais  ne 
peut  s'offrir  la  première.  Le  P.  Sanadon  , 
en  changeant  l'ordre  des  phrafes  ,  a  donc 
interverti  celui  des  idées  ,  en  a  détruit  la 
connexion. 

Nous  '  obferverons  de  plus  que  cette 
Traduflion  dans  fes  détails  pèche  fouvent 
contre  l'exadlitucle. 

O  fœpe  ,  &c,  O  ne  fignifîe  point  hélas  ! 
Il  n'eff  point  queftion  de  périls  ni  de  dan- 
gers ,  rinterjeélion  ne  peut  donc  point 
être  l'expreffion  de  l'amertume  ni  de  la 
commifération  ,  mais  de  l'étonnement  Se 
de  la  joie. 

Duce  répond  à  dcducic  &  à  militiœ  , 
parce  que  ,  félon  la  remarque  de  Dacier  , 
Brutus  les  avoit  emmenés  l'un  &c  l'autre 
d'Athènes. 

C'eft  ici  le  fouvenir  des  campagnes  qu'ils 
ont  faites  enfemble  ,  des  dangers  qu'ils 
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{  '©nt  courus  ;  &  l'on  fait  qu'un  pareil  fou- 

:  ^enir  eft  toujours  accompagné  d'un  fen- 

i  timent  deplaifir,  Scnon  de  peine,  comme 

l'exprime  le  français.  Lorjatie    nous  fer^ 

y  ions  5  eft  trop  familier  ^  il  fe  fupporteroit 

à  peine  dans  la  profe. 

On  ne  retrouve  dans  la  Tradu<fl:ion  ni 
Remplis  ultïmmn  ,  ni  Quiritcnu 

Ultinius  peut  prélenter  deux  idées  , 
'|>arce  que  cette  épithete  peut  fe  prendre 
en  bonne  &C  en  mauvaife  part  ;  elle  marque 
les  extrêmes  x)ppofés ,  le  premier  &:  le 
dernier. 

Elle  fe  prend  en  bonne  part  dans  ce 
vers  de  Virgile  : 

Ifqae  parentem 

Te,  Saturne,  rcfert,  tu  fanguinis  uUimus  audor, 

(^n.  7.  ) 

Celui-ci  fe  glorifiant,  ô  Saturne  ,  de  vous  avoir 
■pour  père  ,  vous  étiez  la  première  tige  de  cette 
famille.  (  S.  Remy.  ) 

Ici  ultïmum  eft  pris  en  mauvaife  part 
,5c  fe  rapporte  à  dcduch.  Il  appelle  temps 
malheureux  ,  tcmpus  ultimum  ,  la  défaite 
de  Brutus. 

Quirïum  5  peut  s'^entendre  ici  de  deux 
manières.  1°.  Qui  vous  a  rendu  avec  tous 
les  droits  de  citoyen  ?  parce  que  Pom- 
peius  Varus  ayant  fuivi  Pompée  juiqu'à  fa 
mort,  éroit  déchu  de  fes  droits.  2°.  Vous, 
qui  avez  toujours  été  un  vrai  citoyen. 
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un  Romain  toujours  attaché  à  la  Répu- 
blique. 

Q^uis^  n'eft  point  exaflement  rendu  par; 
quelle  luuiiujc  dcflinée^ 

Vient  enfin  de  vous  rendre  ,  cette  tour- 
nure eft  longue  &  diffuie.  Le  fentimeat 
qui  anime  quelqu'un  qui  revoit  un  ami 
après  une  longue  abience  ,  &  un  ami 
exilé  qu'il  ne  comprit  plus  revoir  ,  ce 
iéntiment  de  furprii'e  &C  de  joie  s'exprime 
avec  bien  plus  de  vivacité  &:  de  pré- 
ciiion  :  quis  te  redonavït  ?  qui  vous  a 
rendu  ? 

A  Rome  ,  à  votre  patrie  ,  â  vos  Dieux  ; 
voilà  une  énumération  où  les  idées  au 
lieu  d'aller  en  croilTant  ,  rentrent  Tune 
dans  Taurre.  Car  ,  puifque  c'efî:  \m  Ro- 
main ,  Rome  étoit  la  patrie.  A  vos  Dieux ^ 
ne  fignifle  rien.  Mais  dans  le  latin  :  Dis 
patriis  ,  veut  dire  à  votre  famille  ,  ou  , 
à  vos  concitoyens  ;  Italoque  cœlo  ,  à  toute 
l'Italie  ,  à  toute  la  République.  Ainfi  dans 
le  latin  il  y  a  une  gradation  d'idées  : 
Qjdritem  ,  Romain  ,  fi  digne  de  l'être  , 
qui  vous  a  rendu  à  vos  concitoyens ,  à 
vos  amis  ,  à  votre  famille  ;  qui  vous  a 
rendu  à  la  Réptîblique  ? 

On  peut  encore  donner  un  autre  f  ns 
à  cette  phrafe  ;  quis  te  redonavit  Dis  p.i- 
triis  r  qui  vous  a  rendu  aux  Dieux  tute- 
laires  de  la  patrie  ?  quis  te  redonavït  halo 
cœlo  ?  qui  vous  fait  enfin  refpirer  l'air  du 
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pays  où  vous  êtes  né  ?  Alors  ce  fera  une 
double  fëlicitation ,  &:  aux  Dieux  de  la 
Patrie  de  revoir  un  aufïï  bon  citoyen ,  &c 
à  Pompeius  de  revoir  Ton  pays. 

Sodalium  ,  ne  fignifie  ponit  amis  ,  mais 
compagnons ,  camarades. 

Moranum  ,  veut  dire  tardif  ^  par  fub- 
f  iquence  ,  long ,  ou  ,  qui  dure  long-temps. 
Certainement  les  jours  \qs  plus  longs  font 
en  été  ,  mais  traduire  morantem  par  :  pen- 
dant les  chaleurs  de  Vétè  ,  ce  n'eft  point 
traduire  ^  c'eft  commenter  5c  afFoiblir  la 
penfée. 

z.  Egone  illam..  .fquas  illum.  ..^qu^e  me..  .2 
quse  non  . . .  î  Sine  modo.  (  Ter.  ) 

Madame  Dacier  en  traduifant  ce  vers  : 

Moi ,  j'irois  la  voir  ?  elle  qui  m'a  prcféré  mon 
rival  3  qui  m'a  méprifé  ?  qui  ne  vouIjc  pas  hier 
nie  recevoir. 

a  dit  plus  Ôc  moins  que  Térence.  En  com- 
plétant toutes  les  penfées ,  elle  a  détruit 
le  fentiment.  AufTi  avoue -t- elle  dans  fa 
note  que  le  vers  latin  marque  mieux  que 
la  Traduélion  la  colère  de  Phedria. 

M.  l'Abbé  le  Monnier  a  bien  plus  de 
précifion  : 

Moi  ,  retourner  chez  une  . . .  r  qui  reçoit ...  ? 
qui  me  refufe ...  ?  qui  n'a  pas  voulu .  . .  laitrez- 
moi  faite. 
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|.  Ipfa  Jovis  rapidumjaculacaè  nubibusigncm, 
Disjecitque  races  ,  cvcrtitquc  5e(]uora  vends. 

(^n.  I.) 

Elle  aura  reçu  des  mains  de  Jupiter  fa  fojJre , 
elle  en  aura  fendu  les  nuées  ,  elle  aura  excité  il 
tempête  ,  &  didîpé  leurs  vaifTeaux,  (  Catrou.  ) 

Le  Traducteur  a  paraphrafé  fon  texte  , 
change  le  temps  des  Verbes ,  &:  détruit 
absolument  la  première  image,  en  ne  ren- 
dant point  l'Adje^lit  rapidum. 

En  plaçant  la  tempête  avant  la  dii- 
perfion  des  vaiflfeaux  ,  il  a  cru  fans  dout^ 
que  Tune  étoit  caufe  de  l'autre.  Il  a  ainfi 
mterverti  l'ordre  des  images,  qui  chez 
œ  Poëte  fe  fuccedent  comme  dans  la 
nature.  Pallas  du  haut  d^Qs  nues  lance  la 
foudre  rapide  ,  les  vaiffeaux  en  font  frap- 
pés ,  en  font  difperlés ,  les  vents  foulevent 
Jes  liots. 

Telles  font  les  qualités  que  doit  avoir 
la  Traduction  pour  qu'elle  puilTe  nous  fer- 
vir  à  faire  connoître  parfaitement  le  gé- 
nie les  formes,  le  caraftere  didinclif 
de  la  Langue  que  nous  voulons  apprendre. 
L  habitude  d'avoir  continuellement  cqs 
formes  fous  les  yeux  ,  de  les  comparer 
fans  cQ{{e  avec  les  formes  de  la  Langue 
dans  laquelle  on  traduit  ,  de  remarquer 
en  quoi  ces  formes  différent  &  fe  rei- 
femblent,  offre  un  moyen  bien  plus  court, 

bien 
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bien  plus   sûr  d'apprendre   une   Lan^^ue 
que  la  méthode  fi  ufitée  par  les  Etran- 
gers. Le  clefir  trop  hâtif  de  parler  une 
l.angue  ,  le   plalfir  d'en  rerenir   &  d'-n 
prononcer  quelques  mots ,  quelques  phra- 
les      nous  flatte  naturellement.  Mais  il 
s  enfuit   que   fi  nous   en    pofîedons    plus 
promptement  le  vocabulaire  ,  nous  n'en 
poflederons  peut-être  jamais  à  fond   le 
genie  &  hs  formes.  Nous  uferons  bien 
de  mots  Grecs  ,   Latins  ,  Anglais  ,  Ita- 
liens ,  ôcc.  mais  nos  tournures  refteront 
«n?^'  "a'  °i'>'^"  "°s  phraies  fuivront 
«neconftruftion   barbare,  qui  ne   fe^a 
contorme  ni  au  génie  do  notre  propre 
Langue ,  m  a  celui  de  la  Langue  dans  la- 
quelle nous  voudrons  exprimer  nos  idées 
Nous   croyons    donc    pouvoir  établir 
«omrae  une  méthode  sûre  :  qu'après  avoir 

r-r"^T-'f  ''T.^'""^  Phr'afe^en  la  rX 
<Iuifant  d'abord  a  une  fimple  propofi, 
tion,  ajoutant  enfuite  au  fujet  àl'ac- 
t.on  &  à  l'objet,  les  Adjec^ik^les  Ad 
verbes  &  mâme  les  Propofitions  ind- 
dentes  qui  apartiennent  à  chacun  d'eux  • 
2  .  examiné  avec  attention  l'acception 
dans  laquelle  eft  pris  chaque  mot  de  cette 
''"'t '/i'*^'  Commencer  par  en  fa  re 
une  Traduaion  abfolument  littérale  ;  pÙ?s 
a  cette  verfion  fervile  en  fubftitue  une 
plus  conforme  au  génie  de  la  Langue 
dans  laquelle  on  traduit  ;  enfin  comparer 
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la  forme  particulière  que  chaque  Langue 
donne  à  la  même  penfée  ,  afin  de  voir 
en  quoi  ces  formes  différent  &:  fe  ref- 
femblent.  L'habitude  de  cette  comparai- 
fon  enrichira  la  mémoire  ,  non  pas  feule- 
ment du  vocabulaire  de  la  Langue  que  l'on 
veut  apprendre  ,  mais  de  fes  formes  ;  &: 
l'on  poltédera  le  génie  qui  lui  eft  particu- 
lier ,  pourvu  que  l'on  s'étudie  à  donner 
à  fès  Tradudions  la  fidélité  ,  la  clarté  , 
la  nobleffe  &  la  précifion  qui  en  font  les 
qualités  abfolument  effentielles. 


SECONDE  PARTIE. 

La  Traduction  confîdérée  comme  moyen  de 
fi  former  le  Goût, 

INTRODUCTION. 

*3  I  la  Tradu61ion  eft  la  méthode  la  plus 
{impie  ,  la  plus  courte  &:  la  plus  sûre  d'ap- 
prendre une  Langue  ,  elle  efi  encore  le 
moyen  le  plus  propre  que  l'on  pulile  em- 
ployer pour  fe  former  le  goût.  La  Tra- 
duâion  fixe  en  quelque  forte  les  regards 
fur  mille  chofes  qui  ëchapperoient  à  la 
ledlure  la  plus  attentive.  La  difficulté  de 
faire  pafTer  d'une  Langue  dans  une  autre  , 
certaines  exprefîions  ,  certaines  tournu- 
res ,  nous  y  arrête  avec  fruit ,  parce  que 
forcés  de  les  confidérer  long-temps ,  in- 
fenfiblement  nous  nous  les  approprions, 
Ainfi  les  aliments  fains  dont  nous  ufons 
habituellement  fe  transforment  en  notre 
fubflance  ,  Ôi  notre  tempérament  en  de- 
vient plus  vigoureux  (k  plus  robufte, 

C'étoit  pour  modeler  fon  ftyle  fur  celui 
des  grands  Orateurs  de  la  Grèce,  que  Ci- 
céron  avoit  traduit  les  difcours  de  Dé- 
mofthene  6c  d'Ifocrate  ,  6c  les  ouvrages 
de  Platon.  Il  nous  enfeigne  lui-même 

I   2 
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comment  il  s'y  étoit  pris  : Nec  con^ 

y  crû  ut  interprcs  fcd  ut  Orator  ,fcntentiis 
iifdcm  ,  &  iifdem  formis  tanquàm  figuris  : 
vcrbis  ad  noflram  confuetudinern  aptïs  :  in 
quïbus  non  vcrhum  pro  vcrbo  neceffc  habui 
rcddcrc  ,  J^d  genus  omnium  verborum  , 
vimque  fervavi,  Aon  enim  ca  me  annu^ 
mcrare  kciori  putavi  oporterc  ,  fcd  tan^ 
quàm  appenderc.  (  De  opt.  gêner.  Orat. 
iium.  14.  )  Voilà  en  peu  de  mots  la  mé- 
thode qu'a  fuivi  Cicéron  ,  &:  c'eft  ,  fans 
doute ,  la  meilleure.  Aufïl  n'en  propofe- 
rons-nous  point  d'autre. 

Dans  la  première  Partie  nous  avons 
déliré  que  la  Tradudion  foit  une  fidelle 
copie  de  l'original  ;  dans  celle-ci  nous 
exigeons  que  cette  copie  égale  en  quel- 
que forte  le  modèle.  On  doit  en  effet  y 
reconnoître  ^  fi  j'ofe  le  dire  ,  même  cor- 
rection dans  le  defîin  ;  même  finefTe  , 
même  élégance  dans  les  contours  ;  même 
nobleffe  dans  les  draperies  ;  même  fraî- 
cheur &  même  vigueur  dans  le  coloris  ; 
même  liberté  dans  le  pinceau.  Que  la  ref- 
femblance  foit  fi  exa6le  ,  fi  frappante,  que 
quiconque  ignoreroit  quel  eft  l'original  &: 
quelle  eft  la  copie  ,  prît  l'une  pour  l'autre. 
Je  veux  dire,  que  la  Tradu6lion  de  quel- 
ques morceaux  des  meilleurs  Ecrivams 
d'Athènes  ou  de  Rome  ,  foit  fi  parfaite  , 
que  comparés  enfemble  l'on  puifie  à  peine 
diflinguer  fi  c'eft  du  grec  ou  du  latin  mis 
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en  français ,  ou  bien  du  français  mis  en 
latin  ou  en  grec. 

Mais  ,  s'il  eft  quelque  méthode  d'ap- 
procher de  cette  perfection  ,  c'eft  ,  fans 
doute  celle  ,  comme  le  dit  Cicéron  ,  de 
rendre  exaÔement  la  penfée  de  fon  Au- 
teur 5  en  lui  confervant  5  pour  ainii  dire  y 
fa  phyfionomie.  Car  toute  l'attention  doit 
principalement  porter  fur  les  formes  qiû 
caraftérifent  le  llyle  propre  de  l'Auteur  ; 
puifque  c'eft  fon  ftyle  ,  fa  manière  ,  fon 
génie  qu'on  doit  retrouver  dans  la  Tra- 
duâ:ion.  Vouloir  alors  compter  les  expref- 
fions  ,  c'eft  fe  donner  une  peine  inu- 
tile :  il  faut  non  les  compter  ,  mais  les 
pefer  ,  pour  en  connoitre  £^  pcv.r  e^ 
rendre  la  délicatefïe  y  la  grâce ,  la  force 
&L  l'énergie. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Faire  paffcr  cxacl&ment  dans  la  Traduction 
Us  F  infées  de  fon  Auteur. 

IL  y  a  deux  chofes  à  considérer  dans 
les  penfées  :  leur  fonds  &:  leur  forme* 
Nous  avons  déjà  remarqué  en  parlant  de 
la  fidélité  de  la  Traduélion  (  voyez  pre- 
mière Partie,  chap.  3.  art.  i.  p.  107.) 
qu'il  ne  falloit  faire  dire  à  fon  Auteur  ni 
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plus  ,  ni  moins  qu'il  ne  dit ,  parce  qu'alors 
on  altéroit  le  fonds  de  la  penfée  ;  nous 
avons  de  même  obfervé  (  ib.  art.  "j .  p.  1 86.  ) 
qu'il  ne  falloit  point  intervertir  l'ordre 
des  idées  ,  des  images  ou  du  fentiment , 
parce  que  tout  cela  conftitue  la  forme 
de  la  penfée.  A  ce  que  nous  avons  dit , 
nous  ajouterons  les  Réflexions  fuivantes 
appliquées  à  des  Exemples  plus  étendus. 

Article    premier. 

Des  P  en  fées  conjîdèrées  en  elles-mêmes  &• 
par  rapport  aux  exprcjjions. 

Traduire  une  penfée  telle  qu'elle  eft 
en  elle-même  ,  c'eft  en  conferver  le  {^ns 
abfolument  te!  que  l'Auteur  le  préfente  , 
ce  qui  dépend  de  Tordre  que  les  idées 
gardent  entr'elles  ,  &  de  la  valeur  des 
exprefîions  qui  les  repréfentent.  Exemp. 

Mecœnas  atavis  édite  regibus  , 

O  &  prxfidium  ,  &  dulce  decus  meum. 

Mécène ,  qui  defcendez  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  Tofcane  ,  cjui  êtes  tout  mon  fupport 
&  toute  ma  gloire.  (  Dacier.  ) 

Mécenas ,  qui  pouvez  compter  des  Rois  parmi 
vos  ancêtres  ,  &  qui  voulez  bien  m'honorer  de 
votre  protedion.  (  Tarteron.  ) 

llluftre  rejetton  des  Rois ,  Mécène ,  mon  ap- 
pui &  ma  gloire.  (  Sanadon.  ) 

Mécène  ,  qui  comptez  des  Rois    parmi  vos 
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aïeux ,  6  vous  l  qui  faites  ma  gloire  &  mon  boa- 
lieur.  (  M.Batteux.  )  (*) 

Dacier  altère  la  première  penfée.  On 
peut  defcendre  d'une  famille  très -an- 
cienne ,  lans  que  cette  famille  foit  dif- 
tinguée  par  fa  noblelTe  ;  une  famille  peut 
être  très-ancienne  &c  très-noble  ,  fans  que 
pour  cela  on  y  compte  des  Rois.  Il  eft 
vrai  que  Dacier  ,  dans  fa  note  ,  prétend 
que  par  ugibus ,  il  faut  entendre  ample- 
ment de  grands  Seigneurs.  Il  appuie  foa 
fentiment  par  plufieurs  Exemples  ,  qui  ne 
paroitront  peut-être  pas  aulîi  concluants 
qu'il  le  penfe.  Au  refte  faTraduflion  n'ea 
eft  pas  moins  incomplète.  Il  n'exprime  ni 
édite  ,  ni  atavis,  Ediîus  ,  fignifie  produit  , 
enfanté  ;  &  atavus  ,  aïeul.  Horace  ,  par 
ces  deux  mots  fait  connoître  que  Mécène 
defcendoit  direélement  de  Rois  ,  &C  non 
pas  fimplement  qu'il  y  avoit  eu  des  Rois 
dans  fa  famille.  On  ne  retrouve  point 
dans  la  Traduélion  l'exclamation  6  !  qui 
exprime  ici  deux  fentiments ,  celui  d'une 
efpece  de  furprife  &  celui  du  contente- 
ment :  la  furprife  vient  de  ce  que  Mécène, 
îfTu  d'une  race  aufîi  diflinguée  ,  ve-.ùUe 
bien  être  l'appui  y  le  protefleur  du  lils 

(*)  I>epuis  la  Traduaion  de  M.  l'Abbé  Battev.x  îî 
j  en  a  eu  plufieurs  qui  font  juftenïent  eftimées  ,  r,ou5 
ks  aurions  cité  ,  fi  nous  ne  nous  étions  fait  une  loi  de 
ne  nous  permettre  prefque  jamais  aucune  obferyanon  iwt 
les  ouvrages  des  Auteurs  vivaRts. 

I  iv 
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d'un  fîinple  affranchi  ;  le  fentiment  de  îa 
fatisfadion  efl  exprimé  par  dulcCé  La  ré- 
pétition de  la  copulative  &  produit  un 
double  effet ,  celui  de  multiplier  ,  en  quel- 
que forte  ,  les  objets  ,  &:  celui  de  les 
dillinguer.  Dans  la  Traduélion  le  Pronom 
Relatif  répété  ,  qui  dcfuncïei^  ,  qui  êtes  , 
rend  la  phrafe  longue  &  tramante.  Les 
mots  ajoutés  tout ,  toutes  ,  préfentent  un 
fens  louche  ,  parce  qu'ils  peuvent  donner 
à  penfer  que  tandis  que  chacun  abandon- 
noit  Horace  ,  Mécène  feul  étoit  fon  appui. 
Nous  obferverons  encore  que  prajidium 
eft  mal  rendu  par  fuppoit ,  qui  femble 
établir  une  certaine  égalité  entre  Te  pro- 
tégé &  le  protecteur  :  pour  mieux  fentir 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  ex- 
prefîions  ,  il  n'y  a  qu'à  les  décompofer. 
Prœjîdiutn  vient  ào,  prœ, ,  avant  ,  devant  , 
en  avant  ;  &  de  fédère  ,  être  afîis.  Mais 
celui  qui  efl  afîis  devant  un  autre  le  cache , 
le  couvre  ,  d'où  vient  protegcre  ^  couvrir  , 
cacher  ,  protéger.  Au  lieu  que  fupport 
efl  compofé  de  fub  ,  deffous ,  &  de  par-- 
tare  ,  porter  ,  c'efl  donc  l'aélion  d'être 
deffous  pour  porter.  Ainfi  pfœjidium  ne 
yeuc  point  dire  appui  _,  &.  encore  moins 
fupport. 

Tarteron  affoiblit  la  penfée  d'Horace  ; 
fa  tournure ,  quoiqu'elle  exprime  mieux 
prcefîdium  ,  efl  tout  au  plus  celle  d'une 
lettre. 


Seconde  Partie,     loi 

Sanadon  a  rendu  plus  fidellement  ediu  , 
mais  l'épithete  qu'il  y  ajoute  efl  inutile. 
Quand  on  a  des  Rois  pour  aïeux  ,  on 
eft  fans  doute  un  illuftrc  rejetton.  Il  nous 
femble  qu'il  étoit  efîentiel  de  commencer 
par  nommer  Mécène  dans  la  Tradu(^ion  , 
ainfi  qu'Horace  le  fait  dans  le  tQ\tQ^  parce 
que  Mécène  eft  l'objet  qui  doit  frapper 
d'abord  les  regards.  Pour  faire  fentir  com- 
bien il  eft  eftentiel  de  conlerver  l'ordre 
des  idées ,  tranfpofons  ces  deux  vers  : 

O  y   &  prâfidium  ,  &  dulce  decus  meum  , 
Mecœnas  ,  atavis  édite  regibus, 

La  phrafe  eft  terminée  après  Mecœnas  , 
le  fens  eft  complet  ;  atavis  cdiu  regibus  , 
devient  en  quelque  forte  fuperflu  ,  parce 
qu'il  n'ajoute  prefque  rien  à  la  première 
phrafe.  Ce  n'eft  cependant  point  ici  un 
îimple  compliment;  c'eft  de  cette  qualité 
particulière  à  Mécène  ,  que  prajldium  &: 
dcciis  tirent  toute  leur  valeur.  Quand  on 
a  A^s  Rois  pour  aïeux,  on  peut  s'ériger 
en  protecteur  ,  ÔC  la  protection  eft  hono- 
rable (  ce  que  (ignifie  proprement  decus^ 
lorfqu'elle  eft  accordée  avec  difcerne- 
ment. 

M.  Batteux  a  fait  à^ediu  une  phrafe 
entière  ,  &:  la  répétition  du  qui  6tQ  à  la 
penfée  fa,  vivacité, Se  au  fentiment  un  peu 
de  fon  énergie.  Prajîdlum  ne  veut  point 
dire  bonheur  ^  5c  gloire  dit  plus  que  deciis.. 

I  y 


202    De  la  Traduction. 

Aucun   des  Tradufteurs   n'a    exprimé 
dulcc.  Cette  épithete  cependant  efl:  ^'l^qW" 
tielle.    La  prote6^ion    d'un    Grand  peut 
n'être  point  honorable;  elle  peut  ctre  ho^ 
norable  fans  être  chère.  Pour  Horace  ,  la 
proteélion   de  Mécène   réuniiroit  toutes 
ces  qualités.  IfTu   de  race  royale   Se  fa- 
vori d'Augufte ,  Mécène  étoit  un  protec- 
teur puiffant  ;  le  Poète  l'avoit  éprouvé  , 
puifque  c'étoit  à  lui  qu'il   devoit  d'être 
rentré  en  grâce   auprès   d'Augufte  ,    & 
d'avoir  recouvré  fes  biens.  Mécène  étoit 
homme  de  goût  ,  la  protedibn  qu'il  ac- 
tordoit  aux   Gens  de  Lettres  leur  étoit 
donc  honorable.  Mais  il  ne  fe  contentoit 
point  de  protéger  Horace  ,  il  en  avoir 
fait  fon  ami  particulier  ;  c'efi:  pourquoi 
le  Poète  dit  que  cette  proteftion  ne  lui 
eft  pas  moins  chère   qu'elle  lui   eft  ho- 
norable 5  dulce  decus  ,  &c  qu'elle  lui   eft 
propre  ,  meum.  Dans  la  Tradudion  nous 
fommes  obligés  d'ajouter  ce  Pronom  Pof- 
feflif  à  chacun  des  Subftantifs  ,  au  lieu 
que  dans  le  latin  il  appartient  particuliè- 
rement 5  &:,  pour  ainfi  dire  _,  perfonnelle- 
ment  à  decus  ;  il  montre  que  le  Poète 
étoit  plus  Jaloux  de  l'honneur  que  lui  fai- 
foit  Mécène  ,  que  de   fa  prote(ftion   en 
elle-même.  Tournure  délicate  ,  que  nous 
ne  pouvons  conferver  ,  mais  que  l'on 
fentira   en  tranfpoiant   as  Subftantifs  ; 
Q  &  duUt  duus  y  &  prafiddîim  meum. 
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Sunt  quos  curriculo  pulverem  Olympicam 
CoIIegifTe  juvat  :  metaque  fervidis 
Evicaca  rôtis  ,   palmaqae  nobilis 
Terrarum  dominos  eveiiit  ad  Deos. 

Vous  favez  que  les  inclinations  des  homme? 
font  différentes.  II  y  en  a  qui  ne  fe  piaifenc  qu'à 
fe  voir  tout  couverts  de  poufTicrc  dans  la  courfe 
des  charriocs  aux  jeux  Olympiques  ^  &  que  la 
vidloire  élevé  au  rang  des  Dieux  ,  pour  avoir  fa 
faire  tourner  avec  adreife  leurs  rapides  roues  au- 
tour d'une  borne  dangereufe.  (  Dacier.  ) 

II  y  a  des  gens  qui  font  ravis  de  s'être  couverts 
de  pouflîere  aux  jeux  Olympiques  ,  &  lorfqu'ils 
viennent  à  fauver  dans  leur  rapide  courfe  le  tour- 
nant de  la  borne ,  &  à  remporter  le  prix  ,  ils  fe 
croient  maîtres  de  la  Terre  ,  on  les  met  au  rang 
des  Dieux.  (  Tarteron.  ) 

Tel  aime  à  faire  rou'er  un  char  bruyant  au 
travers  des  nuages  de  poulfiere  dans  les  jeux  Olym- 
piques ,  fi  ,  malgré  la  rapidité  de  fes  roues  ,  il  a 
Fadrefle  d'éviter  la  borne ,  &  d'enlever  la  victoire 
à  fes  rivaux ,  il  s'égale  aux  Dieux  maîtres  de  la 
Terre.  (  Sanadon.  ) 

Vous  le  favez  ,  il  y  a  des  hommes  qui  fe  plai- 
fent  à  faire  voler  la  poulfiere  dans  la  carrière 
Olympique  :  que  dans  leur  courfe  rapide  ils  aient 
évité  la  borne  ,  la  palme  qu'ils  remportent  les 
égale  aux  Dieux  maîtres  de  la  Terre.  (M.Batteux.) 

La  marche  de  l'Ode  eft  rapide  &  im- 
pétueufe  ;  elle  rejette  les  Traniitions ,  fur- 
tout  lorfque  ces  Traniitions  font  longues 
ÔC  inutiles.  Dacier  a  donc  eu  tort  d'en 
mettre  une ,  que  M.  Batteux  lui-même  a 

I  vi 
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cru  nécefTaire.  Cependant  en  la  fupprî- 
mant  il  ne  réfultoit  aucune  obfcurité  ,  Se 
l'obfcurité  feule  autorife  à  en  fuppléer  au 
texte. 

Dacier  dans  chaque  portrait  a  ajouté 
une  négation  qui  altère  abfolument  le  fens 
de  la  penfée.  Ce  font  des  inclinations  do- 
minantes 5  &  non  un  goût  exclufif  qu'Ho- 
race peint  dans  cette  Ode. 

La  Tradudion  de  Dacier  eft  longue  , 
traînante  ;  c'eft  une  vraie  paraphrafe ,  dans 
laquelle  l'ordre  naturelle  des  idées  eft  to- 
talement interverti.  Palma  nohïlïs  ,  eft  le 
prix  de  la  viéloire,  &  non  la  vi6loire  elle- 
même.  Tcrrarum  dominos^  ne  devoit  point 
être  omis. 

Tarteron  a  traduit  ces  quatre  vers  d'un 
ftyle  diffus  &:  bas.  L'on  ne  voit  point 
pourquoi  il  a  fait  deux  phrafes  de  :  Tcr^ 
rarum  dominos  cvchit  ad  Deos  ;  c'eft  ab- 
folument dénaturer  la  penfée  de  l'Auteur. 

Sanadon  eft  tombé  à  peu  près  dans  la 
même  faute  que  fon  confrère ,  par  rapport 
à  la  dernière  penfée.  Horace  ne  dit  point 
que  k  vainqueur  s* égale  aux  Dieux  ,  mais 
que  la  palme  de  la  victoire  relevé  au 
rang  des  Dieux  ;  ce  qui  eft  bien  diffé- 
rent. Les  vainqueurs  dans  les  jeux  Olym- 
piques étoient  tant  honorés  ,  que  quand 
ils  revenoient  dans  leur  patrie  ,  on  abat- 
toit  un  pan  des  murailles  de  la  ville  pour 
les  y  faire  entrer  en  triomphe  ;  voilà  ce 
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qu'Horace    entend   par   Tcrrarum   domi- 

nos  y  &c. 

Du  refte  cette  Traduélion  eft  une  pa- 
raphrafe  dans  laquelle  on  ne  reconnoit 
ni  la  force  &:  l'énergie  des  expreffions  , 
ni  cet  ordre  qu'elles  gardent  entr'elles  , 
&:  qui  en  fait  une  véritable  peinture. 

M.  Batteux  ,  comme  le  P.  Sanadon  , 
met  un  préfent  à  la  place  du  paffé  colk- 
gijjl  y  ce  qui  change  la  penfée.  Courfi  ra- 
pide ,  n'a  point  la  force  de  rôtis  fervidis, 

Pefons  toutes  les  exprefîions  de  ces 
quatre  vers.  Curriculo  q^l  un  diminutif, 
qui  y  comme  prefque  tous  ,  n'a  point  fon 
correfpondant  en  fran<^ais.  Il  ne  figniiie 
point  ici  pitït  char  ,  m-ais  char  léger ,  par 
oppofition  à  ceux  dont  on  fe  fervoit  dans 
les  armées..  CollegiJJe  ,  veut  dire  :  avoir 
ramafTé  ,  recueilli ,  railemblé  ce  qui  étoit 
épars.  Ce  Verbe  ne  pouvoir  ici  fe  traduire 
dans  le  fens  qu'il  préfente  :  voilà  pour- 
quoi les  Traducteurs  ont  employé  ,  pour 
le  rendre  ,  différentes  périphrafes.  Il  eft 
effentiel  que  ce  Verbe  foit  au  pafle  ,  parce 
que  l'adion  en  elle-même  (  de  ramalfer  ) 
de  fe  couvrir  de  poufîiere ,  n'a  rien  d'at- 
trayant ,  mais  les  fuites  de  cette  action 
peuvent  avoir  de  quoi  flatter.  De  même 
quand  on  dit  que  le  travail  &:  Tétude 
ont  des  charmes  vainqueurs ,  on  n'entend 
point  parler  du  travail  &  de  l'étude  en 
eux-mêmes ,  puifque  fi  le  travail  ell  in« 
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grat ,  &  rétude  fans  fuccès  ,  le  charme 
cefTe  ,  le  plaifir  dirparoit, 

Olympicum  ;  l'application  de  cet  Ad- 
jeélif  à  Ion  Subflantif  a  paru  aux  Tra- 
duéleurs  un  peu  trop  hardie  dans  notre 
Langue  ,  dont  la  circonfpeclion  va  quel- 
quefois julqu'à  la  puiillanimité.  Tous  y 
ont  fuppléé  par  une  périphrafe  plus  ou 
moins  longue  ,  plus  ou  moins  foible.  Il 
me  femble  qu'on  auroit  pu  conferver  la 
tournure  latine  ,  comme  plus  courte  ,  plv.s 
énergique  ,  plus  f>oétique  ,  plus  digne  de 
rode.  J'en  dis  autant  de  la  phrafe  fui- 
vante  :  metaque  fervidis que  les  Tra- 
ducteurs ont  cherché  à  lier  à  la  précé- 
dente par  :  lorfquc  ^  Jî  ^  que  ;  &  qu'ils 
ont  alongée  par  des  épithetes  ou  des  dé- 
tails qui  ne  font  pas  dans  le  texte.  Au- 
cun d'eux  n'a  traduit  fervidis  par  hru^ 
lantes  ,  qui  préfente  une  image  fi  phyfi- 
quement  vraie. 

Le  talent  fîngulier  à^s  bons  Poètes  la- 
tins &:  fur-tout  d'Horace  ,  eft  de  peindre 
les  objets  ,  non-feulement  par  les  idées 
que  les  mots  repréfentent ,  mais  encore 
par  l'harmonie  des  fons.  Les  Grecs  & 
les  Latins  avoient  à  cet  égard  un  avan- 
tage dont  nous  ne  jouiïïbns  prefque  point , 
&  que  l'on  ne  peut  guère  retrouver  dans 
les  Traduftions.  En  lifant  le  premier  vers, 
on  croit  entendre  le  bruit  rapide  que  fait 
un  char  léger.  Cet  effet  eft  dû  aux  oo  , 
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aux  //,  &c  aux  rr  qui  s'y  rencontrent  cur-^ 
riculo  pulvtr'Olympicum,  La  iyllabe  dure 
de  frr  dans  fcrvidis  après  que  ,  fait  que 
l'on  s'arrête  involontairement  après  me-^ 
taque  ,  elle  exprime  en  quelque  forte  la 
difficulté  d'éviter  la  borne  ,  en  même 
temps  qu'elle  marque  une  rapidité  ex- 
trême. On  croit  entendre  le  bruit  que 
font  les  roues  d'une  voiture  ,  lorfqu'au 
tournant  d'une  rue  étroite  Textrémité  de 
ces  roues  effleure  les  bornes  qui  en  dé- 
fendent les  angles.  On  croit  entendre  de 
même  piétiner  les  courfiers  qui  s'irritent 
contre  le  mors  qui  gêne  leur  marche  lans 
la  ralentir.  Cet  effet  eft  dû  à  la  rencontre 
des   tt  dans  évitât  a  rôtis. 

Voilà  de  ces  beautés  qui  difparoifTent 
dans  une  Tradu6^ion  ,  mais  que  le  Tra- 
du6leur  au  moins  doit  fentir. 

Hune ,  fî  mobilium  turba  Quiridum 
Cercac  ter  gemiais  tollere  honoribus  : 
lUam  ,  û  proprio  condidit  horreo 
Quidquid  de  Libycis  veriitur  areis  , 
Gaudentem  pacrios  findere  farculo 
Agros  :  Artalicis  couditionibus 
Nunquàtn  dimoveas ,  uc  trabe  Cypriâ 
Myrcoum  pavidus  nauta  fecet  mare. 

Il  y  en  a  d'autres  à  qui  vous  ne  pcrfuadeies 
jamais  de  changer  de  condition  ,  iorfque  le 
peuple  inconftant  s*efForce  par  (es  brigues  de  les 
poulfer  dans  les  charges  ies  plus  confîdérables ,  & 
par  le  gain  de  toutes  ks  rich^rfes  d'A.tta'e  ,  vo'is 
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n'obligerez  jamais  de  fe  jetter  dans  le  commerce 
celui  qui  a  ferré  dans  Tes  greniers  tous  les  bleds 
delà  fertile  Libye  :  ni  celui  qui  n'a  de  plaifîr  qu'à 
cultiver  lui-même  fes  terres  qu'il  tient  de  fes 
ancêtres.  (  Dacier.  ) 

Celui-ci  s'eftime  heureux  de  voir  le  peuple 
inconftant  s'emprelTer  à  l'honorer  des  premiers 
emplois  :  celui-là  fait  fon  plaifir  de  remplir  fon 
grenier  d'autant  de  bled  qu'en  produit  la  Lybie  : 
un  autre  Ce  tient  fort  content  de  cultiver  les  terre* 
de  fes  pères ,  il  ne  voudroit  pas  pour  tout  l'or 
du  monde  s'embarquer  fur  un  frêle  vaifleau  pour 
y  courir  les  dangers  de  la  mer.  (  Tarteron.  ) 

Propofez  les  richefles  d'Attale  à  celui  que  la 
brigue  d'un  peuple  intrigant  s'efforce  d'élever 
aux  trois  premières  magiftratures  j  propofez-les 
à  cet  autre  qui  s'eraprefîe  d'entalfer  dans  fes  gre- 
niers tous  les  bleds  de  la  Libye ,  ou  à  un  homme 
qui  met  fon  bonheur  à  cultiver  les  terres  que  Ces 
pères  lui  ont  laiffées  ;  jamais  à  ce  prix  vous  ne 
leur  perfuaderez  de  fe  jetter  dans  le  commerce  , 
&  de  confier  à  un  frêle  vailTeau  leurs  efpéiances 
&  leur  vie.  (  SanaJon.  ) 

Celui-ci  fe  croit  heureux  quand  la  faveur  d'un 
peuple  volage  s'emprefTe  de  l'élever  aux  hon- 
neurs :  celui-îà  lorfqu'il  a  ferré  dans  fes  greniers 
tous  les  bleds  de  la  Libye  :  celui  qui  aime  à 
tracer  des  filions  dans  les  champs  de  fes  pères  , 
n'iroit  pas  pour  tous  les  tréfors  d'Attalus  s'er- 
pofer  aux  dangers  des  flots.  (  M.  Batteux.  ) 

Les  quatre  Tradudeurs  fe  rëiiniflent 
pour  préfenter  ici  trois  perfonnages  ,  tan- 
dis qu'Horace  ,  félon  les  anciens  Com- 
mentateurs j  n'en  offre  que  deux,  La  Cou- 
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jonction  conditionnelle  prouve  que  nun" 
quàm  dimovcas  ,  fe  rapporte  à  hune  &  à 
illuTi  ,  comme  l'ont  entendu  Dacier  & 
Sanadon  ,  &  comme  on  doit  l'entendre  ; 
car  alors  à  quoi  bon  ces  accufatifs  qui 
ne  feroient  accompagnés  d'aucun  Verbe  ? 
Mais  (i  gaudcnum  offre  un  troifieme  per- 
fonnage  ,  pourquoi  deux  tournures  diffé- 
rentes dans  une  même  phrafe  ?  Tarteron 
Se  M.  Batteux  ont  fenti  cette  difficulté  , 
voilà  pourquoi  ils  n'ont  appliqué  nun-^ 
quàm  dimoveas  qu'à  gaudentcm  ,  &  ont 
ajouté  au  texte  pour  compléter  les  autres 
phrafes. 

Ce  qui  a  porté  ces  Traducteurs  à  croire 
que  gaudcnum  offre  un  perfonnage  diitinC^ 
de  celui  que  défigne  illum  ,  c'eft  qu'ils 
ont  penle  qu'il  s'agiffoit  d'un  avare  ,  &c 
qu'y  rapporter  gaudentcm  ,  &c,  qui  mar- 
que la  modération  ,  c'eût  été  ,  comme 
le  dit  Dacier  dans  les  notes  ,  donner  au 
jnéme  individu  deux  paffions  oppofées. 
Cela  feroit  vrai  ,  ii  Horace  dans  cette 
Ode  fe  propofoit  de  faire  la  fatyre  & 
non  la  peinture  des  inclinations  diffé- 
rentes des  hommes.  Comme  il  ne  pré- 
fente point  dans  le  premier  portrait  Fam- 
bition  &  (qs  fureurs  ,  mais  Famour  de 
cette  eftime  iiatteufe ,  tribut  que  le  peuple , 
tout  mobile  qu'il  eft  ,  paie  au  vrai  mérite  ; 
de  même  il  ne  peint  point  l'avarice  ,  cette 
pafîion  fordide  &:  cruelle ,  qui  ^  pour  s'en- 
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richir  de  la  difette  publique ,  cache  dans 
fes  greniers  toutes  les  moiflfons  d'une  Pro- 
vince ;  mais  la  modération  au  milieu  d'une 
abondance  paifible. 

Dacier  6c  Sanadon  ont  interverti  ab- 
folumeat  l'ordre  des  idées.  Dacier  n'a 
point  exprimé  ut  trabe  Cypriâ  ,  &c,  ni 
fait  fentir  qu'il  s'agit  du  commerce  ma- 
ritime.      '     -f  ;  ■-■: 

Les  Traductions  de  Dacier ,  de  Tarteron 
6c  de  Sanadon  font  longues  ÔC  incorreCles. 

Toute  l'énergie  de  la  première  phrafe 
vient  de  turba  ,  multitude  ,  affemblage 
d'hommes  d'états ,  de  caraâeres  ,  d'in- 
clinations divers  ,  qui  par  conféquent  le 
réuniirent  i^arement ,  &  par  cela  même 
deviennent  ordinairement  le  jouet  des  fac- 
tions. Le  mot  peuple  ne  rend  point  exa be- 
rnent turba.  Aurii  les  Traducteurs  n'ont- 
ils  point  exprimé  Quiritium^  parce  que  U 
peuple  des  Romains  n'eût  point  été  exaCl  y 
&  le  peuple  Romain  eût  fait  un  contre- 
fens. 

Mobilium  ,  que  Sanadon  a  rendu  par 
intrigant  ,  6c  M.  Batteux  par  volage  y 
offre  une  idée  différente  de  tout  cela.  Les 
épithetes  intrigant ,  volage  ,  préfentent 
une  qualité  aftive  ;  mobilis  ,  au  contraire  , 
exprime  une  qualité  paffive.  Ce  qui  eft 
mobile  eft  fufceptible  de  toutes  les  impul- 
sons ,  mais  par  foi-même  n'a  aucune  dé- 
termination. Tel  eft  le  caraftere  parti* 
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cuîier  de  la  multitude  ,  fur-tout  dans  les 
Républiques.  Si  cependant  cette  multi- 
tude frappée  de  la  vertu ,  du  mérite  d'un 
citoyen  ,  fe  réunit  ,  fe  ligue  ,  ccrtat  ; 
alors  elle  ne  défigne  pas  feulement  la  place 
qui  convient  à  ce  citoyen  ,  elle  ne  le 
nomme  point  feulement  aux  honneurs  ^ 
elle  le  porte  ,  pour  ainii  dire  ,  elle  l'élevé 
à  la  dignité  dont  elle  le  croit  digne.  Re- 
marquons que  ce  premier  perfonnage  , 
dont  parle  Horace ,  eil  abfolument  paffif  : 
ce  n'eft  donc  point  un  ambitieux  ^  comme 
nous  l'avons  déjà  obfervé ,  que  le  Poète  a 
voulu  peindre. 

Proprio  5  cette  épithete  efl  foiblement 
rendue  par  le  Pronom  Pofîefîif. 

Tous  les  Tradudeurs  ont  fort  bien  ex- 
primé par  les  hUds ,  la  périphrafe  d'Korace 
vcrritur  arcis  ,  balayé  dans  les  aires  ,  qui 
eût  préfenté  dans  notre  Langue  une  image 
peu  noble. 

Gaudcntem  dit  plus  que  content^  plus 
que  qui  aime  ;  il  exprime  une  joie  vraie, 
complète  ,  qui  fe  manifefte  au  dehors. 
Une  pareille  épithete  feroit  trop  forte 
pour  exprimer  fîmplement  la  modéra- 
tion d'un  homme  qui  borne  tous  fes  de- 
firs  à  cultiver  les  champs  de  {qs  peres« 
M.  Batteux  eil:  le  feul  qui  ait  traduit  7^/2- 
dcn  farculo,  Finderc  donne  l'idée  du  tra- 
vail ,  mais  farculo  ,  qui  fignifie  un  inftru- 
ment  propre  à  farder ,  fait  entendre  que 


212    De  la  Traduction. 

ce  travail  n'eft  point    pénible  ,   ne  de- 
mande point  de  grands  efforts. 

Dacier  6c  Sanadon  prétendent  ,  dans 
leurs  notes  ,  qu'Horace  a  mis  ici  Tépi- 
thete  Myrtoum  ,  pour  marquer  une  mer 
couverte  d'écueils  ;  en  effet  ils  ont  pref- 
que  tous  traduit  :  courir  des  dangers  ;  s'ex-^ 
pofer  aux  dangers  ;  confier  fa  vie  à  un 
frêle  vaiffeau.  Je  ne  crois  pas  que  ce  foit 
cela  qu'Horace  ait  voulu  dire.  En  effet , 
eft-ce  bien  peindre  les  inclinations  d'un 
homme  élevé  aux  plus  grands  honneurs , 
ou  de  celui  qui  poffede  dès  richeffes  im- 
menfes  fans  courir  aucun  rifque,  que  d'af- 
furer  qu'en  leur  offrant  des  tréfors  ,  ja- 
mais on  ne  leur  perfiiadera  de  s'expofer 
a  un  danger  certain  fur  une  mer  couverte 
d'écueils  ? 

Le  fens  de  la  penfée  eft  :  l'un  content 
des  honneurs  qui  peuvent  flatter  rambition 
d'un  citoyen  vertueux  ,  l'autre  d'un  riche 
patrimoine  ,  d'une  heureufe  abondance  , 
ne  feront  point  tentés  à  la  vue  des  tréfors 
d'Attale.  Quelque  grands  qu'ils  foient  , 
en  vain  les  leur  offririez-vous  ,  ils  y  feront 
infenfibles  :  nunquàm  dimoveas  ,  jamais 
vous  ne  les  remuerez  ,  jamais  vous  ne  les 
ferez  changer  de  place  pour  aller ,  nauton- 
niers  timides  ,  fendre  les  flots.  Pavidus 
fignifie  craintif,  qui  tremble  pour  rien  ;. 
tLfecetmare  offre  l'image  d'une  mer  calme 
&c  tranquille ,  d'une  nayigation  heureufe, 
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Ce  n'eft  donc  point  la  vwe  du  danger  qui 
\qs  arrêtera  ,  c'eft  l'amour  de  ce  dont  ils 
jjouiiïent  qui  les  retient. 

Ludantem  Icariis  fiuclibus  J\friciim 
Mercacor  inetaens  ,  otium  &  oppidi 
Lajrlac  rura  fui  :  mox  refîcit  rates 
'  Qaalfas  ,  indocilis  pauperiem  pati. 

Le  marchand  étonné  de  Ton  naufrage,  &  re- 
doutant encore  le  vent  d'Afrique  qui  lutte  contre 
les  flots  de  la  mer  Icarienne  ,  loue  le  repos  de  fon 
village  ,  mais  un  moment  après  il  radoube  Tes 
v^ifleaux  ,  ne  pouvant  s'accoutumer  à  la  pauvreté. 
(  Dacier.  ) 

Le  marchand  qui ,  Ca'iCi  d'horreur  au  milieu  de 
la  tempête  ,  regtettoit  le  repos  de  la  ville  &  les 
douceurs  de  fa  maifon  de  campagne  ,  n'eTt  pas 
plutôt  à  terre  ,  qu'il  radoube  fon  vailTeau  mal- 
traité :  c'eft  que  l'indigence  lui  eft  infupportable. 
(  Tarteron.  ) 

Le  marchand  glacé  d'effroi  à  la  vue  des  flots 
agités  par  un  vent  orageux  ,  regrette  la  tran- 
quiliité  dont  il  jouilfoit  autrefois  dans  une  vie 
champêtre.  Eft-il  defcendu  à  terre  ,  la  crainte  de 
rindigrence  l'obligea  radouber  fes  vaiiTeaux  mal- 
traités  par  la  tempête.  (  Sanadon.  ) 

Le  marchand  effrayé  par  les  combats  du  vent 
d'Afrique  contre  les  flots  mutinés ,  vante  le  repos 
&  les  environs  de  fa  petite  ville  ,  mais  bientôt 
il  radoube  fes  vaifleaux  ,  parce  qu'il  ne  peut  (up- 
porter  le  joug  de  la  pauvreté.  (  M.  Batteux.) 

On  ne  voit  pas  trop  pourquoi  Dacier 
ajoute  au  texte  :  étonné  de  fon  nanfagc. 
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Pour  qu'un  naufrage  caufe  de  Té  tonne 
ment ,  il  faut  ou  qu'on  ne  puiffe  en  dé- 
couvrir la  caufe  ,  ou  qu'elle  foit  fubite  &Ç 
imprévue.  Mais  il  n'eft  point  ici  queiîion 
de  naufrage.  Il  n'y  s'agit  que  d'une  tem- 
pête ,  pendant  laquelle  les  vents  &  le 
fiots  ne  luttent  point  les  uns  contre  le 
autres ,  mais  luttent  enfemble  contre  1( 
vaifleau.  Les  Traducteurs  femblent  n'avoi: 
point  fenti  la  différence  entre  :  lucianu, 
fluclibus  ,  &  :  luUanum  curuflucUbus.  Les 
vents  &  les  flots  ne  font  point  ici  repré- 
fentés  comme  deux  athlètes  qui  font  aux 
prifes ,  mais  comme  deux  ennemis  con- 
jurés pour  attaquer  le  vaiffeau  qu'ils  bri 
fent  dans  ï^s  agrès  ,  quajfas, 

Laudat  ^  en  cet  endroit  ne  fignifie  point 
proprement  loue  ,  mais  regrette. 

Le  repos  defon  village  ;  ce  n'efl:  point  là 
2a  penfée  du  Poète ,  qui  offre  deux  idées 
graduelles.  Le  marchand  regrette  le  repos 
en  général,  otiiim ;  il  regrette  fur-tout,  il 
envie  celui  que  Ton  goûte  hors  des  villes  , 
dans  les  campagnes ,  où  les  mœurs  font 
iimples ,  la  vie  frugale  ,  où  par  conféquent 
le  defir  d'avoir  &:  de  s'enrichir  n'expofe 
perfonne  aux  dangers. 

Mox  ^  aufli-tôt,  a  plus  de  vivacité, 
exprime  mieux  la  paflion  du  marchand  , 
qviun  moment  après, 

Tarteron  en  changeant  le  ^xéÇ^nt  laudat , 
en  un  imparfait,  ôte  le  mouvement  qui  re- 
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.'ne  dans  ce  tableau  &  qui  en  fait  la  beauté. 
Le  texte  ne  dit  point  :  ncft  pas  plutôt  à 
une  ,  phrafe  parafite  qu'on  retrouve  dans 
Sanadon.  Ceftque^  &c»  voilà  une  réflexion 
froide  fubftituée  à  une  peinture  vive  &C 
animée  du  caradere  du  marchand. 

Sanadon  ne  conferve  point  l'image  de 

la  tempête. Otïum  6*  rura  oppidi  fuiy 

ne  veut  pas  dire  :  la  tranquillité  £um  vie 
champêtre.  Le  Pronom  PofTeffif  ajouté  à 
oppidi  y  prouve  contre  Dacier  &:  Sana- 
don ,  que  le  marchand  n'eft  point  né  à  la 
campagne. 

Il  eft  étonnant  que  M.  Batteux  ait  tra- 
duit laudat  par  :  vante,  Tarteron  &  Sa- 
nadon ont  mieux  vu  que  le  fentiment  qui 
accompagnoit  cette  exprefîion  exigeoit 
que  l'on  traduisît  regrette.  On  ne  regrette 
qu'un  bien  dont  on  fent  tout  le  prix ,  on 
ne  le  regrette  que  parce  qu'on  pourroit 
en  jouir  vk  qu'on  n'en  jouit  pas. Le  vanter, 
c'eft  s'étendre  avec  complaifance  iur  Ton 
éloge ,  c'eft  en  faire  valoir  tous  les  avan- 
tages dans  le  plus  grand  détail.  Or  l'homme 
qui  eft  aux  prifes  avec  la  tempête ,  n'a  point 
le  temps  de  faire  tout  cela.  Quand  le  fourbe 
Sinon ,  dans  l'Enéide  ,  parle  du  defTein  où 
étoient  les  Grecs  de  lever  le  ftege  de  de- 
vant Troye  ,  &:  qu'il  s'écrie  \fecijfent  uti- 
nam  1  dira-t-on  qu'il  loue  ,  qu'il  vante  ce 
deflein  ?  non  ;  il  regrette  qu'ils  ne  l'aient 
point  exécuté. 
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La  Conjonélion  mais  ,  pour  lier  les 
deux  parties  de  ce  tableau  ,  n'eft  point 
dans  le  texte  ,  aulîi  le  tableau  y  eil-il 
plus  animé  que  dans  la  Traduction. 

Indocilis  ,  dit  plus  que  '.parce  qu'il  m 
peut  ;  c'eft  proprement  indocile  ,  à  qui 
on  enfeigneroit  en  vain ,  qui  par  caradere 
eft  incapable  d'apprendre. 

Eft  qui  nec  veteris  pocula  Mafîîci , 
Nec  partem  folido  demere  de  die  , 
Spernic ,  nunc  viridi  membra  fab  arbuto 
Scratus ,  nunc  ad  acjuce  lene  capuc  facrae. 

Le  voluptueux  ne  cherche  qu'à  paifer  la  moitié 
<îu  jour  à  boue  ,  tantôt  couché  à  l'ombre  des  ar- 
bfifTeaux  ,  &  tantôt  auprès  de  l'agréable  fource 
d'une  eau  facrée.  (  Dacier.  ) 

On  en  voit  d'autres  qui  font  tout  leur  bonheur 
&  toute  leur  occupation  de  vuider  des  bouteilles  , 
tantôt  au  pied  d'un  arbre  ,  &  tantôt  au  bord  d'une 
fontaine.  (  Tarteron.  ) 

Le  vin  vieux  de  Maflîque  flatte  le  goût  d'un 
buveur  étendu  furie  gazon  frais,  tantôt  à  l'ombre 
d'un  verd  feuillage  ,  tanuôt  à  la  fource  paifibic 
d'un  ruiiTeau  ,  il  pafle  la  moitié  du  jour  à  boire. 
(  Sanadon.  ) 

^  Quelques-uns  ,  amis  du  vin  vieux  de  Mafîîque, 
réfervent  une  partie  du  jour  pour  fe  récréer  , 
tantôt  fous  un  feuillage  épais  ,  tantôt  fur  les 
bords  facrés  d'une  claire  fontaine.  (  M.  Batteux.  ) 

Horace  a  jette  dans  fa  manière  d'annon- 
cer les  diverfes  inclinations  des  hommes , 
une  variété  ,  qui  femble  n'avoir  pas  été 

fentie 
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fentie  par  Tes  Tradu^eurs.  Lorfqu'il  parle 
^es  jeux  Olympiques  ,  comme  ces  jeux 
etoient  ii  célèbres  chez  les  Grecs,  qu'ils 
iervoient  d'époques  pour  dater  les  événe- 
ments de  i'Hiftoire  ,  le  Poète  a  eu  foin 
d'employer  le  pluriel,  mais  d'une  manière 
déterminée  '.funtquos ...  il  donne  à  enten- 
^re  qu'il  n'y  avoit  que  quelques  hommes 
favonfes  des  Dieux  ,  qui  pouvoient  pré- 
tendre à  la  palme  que  l'on  remportoit 
dans  ces  jeux. 

S'agit-il  des  hautes  dignités  de  la  Répu- 
blique ,  ou  d'un  patrimoine  immenfe  , 
celt  par  un  fingulier  qu'il  fait  connoître 
ce  celui  que  la  multitude  élevé  à  ces  digni- 
tés ,  &  ceiui  qui  pofTede  un  héritage  auffi 
conhderable  :  hune ,  illum. 

L'homme  à  qui  l'amour ,  la  pafTion  du 
gain  fait  aftronter  les  dangers  de  Ja  mer^ 
deyoït  être  défigné  d'une  manière  ipé- 
ciale  ,  il  falloit  le  norhmer  ,  parce  que 
fon  nom  même  fait  la  peinture  de  fon 
caractère ,  mucator. 

Ici  où  il  s'agit  ce  Tinfouciance ,  le  Poëte 
emploie  le  fingulier ,  mais  d'une  manière 
vague  :  eft  qu'u 

Dacier  en  traduifant  zts  mots  par  h 
rolupnuux  ,  fait  un  contre-fens ,  ainfi  que 
1  arteron  &  Sanadon.  Il  ne  s'agit  ici  ni  d'un 
voluptueux,  termsabfolument  impropre, 
m  d  Lin  buveur  ,  ni  encore  moins  d'un 
iiomme  qui  tait  tout  fon  bonheur  ,  toute 
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{on  occupation  de  vuider  des  bouteilles, 
Horace  ne  peint  que  des  inclinations  que 
l'on  peut  avouer  fans  honte.  M.  Batteux 
eft  le  feul  qui  l'ait  fenti.  Mais  ni  lui  ni  les 
autres  n'ont  XQnàwfpcrnlt ,  qui  caraftérife 
fî  bien  le  perfonnage.  Ce  Verbe  fignifîe  : 
qui  ne  fait  point  de  difficulté  ^  qui  s*  inquiets 
peu  ,  qui  ne  fe  foucie  point ,  ne  fe  fait  au- 
cune peine;  nous  avons  dans  notre  Langue 
une  expreffion  ,  mais  dans  le  ftyle  de  la 
converfation  ,  qui  rend  fort  hiQnfpernit^ 
c'eft  qui  fe  moque,  * 

Il  femble  qu'Horace  ait  craint  que  ce 
itableau  n'offrît  quelque  chofe  de  cho- 
quant 5  à  en  juger  par  le  foin  qu'il  prend 
de  marquer  le  lieu  de  la  Scène  d'une  ma- 
nière également  agréable  &  pittorefque. 

Tout  cela  a  échappé  fur -tout  à  Tar- 
teron  ,  dont  la  Traduélion  tronquée  e(l 
d'une  baffeffe  révoltante. 

Sanadon  ,  en  changeant  l'ordonnance 
de  ce  tableau ,  &c  employant  les  termes 
de  buveur  &  de  boire ^  devient  plat  &  pres- 
que dégoûtant. 

M.  Batteux  ,  qui  a  bien  faiii  ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  l'inclination  qu'Horace 
peint  ici ,  fe  fert  pour  la  cara£lérifer  d'une 
expreflion  un  peu  foible  6c  un  peu  vague. 
Se  recréer  ,  ne  dit  point  affez. 

Multos  caftra  juvant  j  &  lituo  tuba: 
Permixtus  fonitus ,  beiia<jue  matribus 


Sec  ONDE  Partie.      219 

La  plupart  n'aime  que  la  guerre  ,  le  bruit  des 
trompettes ,  celui  des  clairons,  &  les  combats  qui 
jettent  l'épouvante  &  l'horreur  dans  refprit  des 
mères.  (  Dacier.  ) 

Mille  gens  aiment  l'épée  ,  ks  fanfares  des 
trompettes  &  des  clairons.  La  guerre,  que  leurs 
mères  déteflent,  a  pour  eux  des  charmes.  (  Tar- 
teron.  ) 

La  guerre  plaît  à  plufieurs  ,  le  bruit  éclatant 
des  trompettes  &  des  clairons  échauffe  leur  ima- 
gination ,  &  les  combats  ,  qui  font  pour  les 
femmes  un  objet  d'horreur  ,  ont  pour  eux  d<zs 
charmes.  (  Sanadon.  ) 

Il  y  en  a  que  la  vue  d'un  camp  réjouit, '&  le 
Ton  aigu  des  clairons  &  des  trompettes  &  l'idée 
des  combats ,  dont  les  tendres  mères  frémiffenc. 
(  M.  Batteux.  ) 

^  J'aidéjà  obfervë  qu'Horace  ,  félon  que 
riiiclination  qu'il  a  à  peindre  eu  plus  ou 
moins  louable ,  plus  ou  moins  recomman- 
dable  ,  ofFroit  un  ou  plufieurs  perfonnages. 
Dans  une  République  ,  telle  que  celle  de 
Rome  5  l'art  de  la  guerre  devoit  être  re- 
gardé comme  le  premier  &  le  plus  noble  : 
kœ  tlbi  crunt  artes^dk  Virgile.  Voilà  pour- 
quoi Horace  met  ici  multos  ,  qui  n'a  été 
rendu  par  aucun  des  Traducteurs. 

Dacier  manque  d'exactitude.  Caflra  ne 
veut  point  dire  la  guerre  ,  ni  hdla  les 
combats.  Ca^ra  eft  mis  ici  pour  tout  ap- 
pareil guerrier.  On  campe  fans  ère  en 
guerre  ,  &  Ton  fait  qu'il  éroit  affez  ordi- 
naire chez  les  Romains  de   camper  en 
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temps  de  paix.  Quiconque  eft  né  avec 
une  inclination  pour  les  armes  ,  fe  plaît 
à  voir  manœuvrer  les  troupes,  à  entendre 
le  fon  des  inftruments  militaires;  il  refpire 
la  guerre  déteftée  des  mères. 

Dacier  a  paraphrafé  dcteftata  ,  qui  finit 
la  phrafe  avec  tant  d'harmonie  ,  &:  qui 
contrafle  fi  bien  avec   ce  qui  précède. 

Tarteron  a  traduit  ce  paffage  d'une  ma- 
nière burlefque.  Horace  ne  dit  point  leurs 
mens» 

Sanadon  n'eft  pas  toujours  plus  heureux. 
Jurant  ne  fignifie  point  échauffent  leur 


imagination. 


Les  femmes  ,  au  Heu  de  matribus ,  eft 
un  vrai  contre -fens.  Le  fentiment  des 
mères  eft  dans  la  nature  ,  il  fait  l'éloge 
de  leur  tendrefiTe.  En  mettant  les  femmes  , 
on  n'offre  plus  qu'un  fentiment  de  pu- 
sillanimité ,  un  fentiment  pardonnable  , 
il  Ton  veut  ^  mais  qui  peut  être  ri- 
dicule. 

Quoique  M.  Batteux  ne  rende  point 
multos  ,  qu'il  ait  fubftitué  un  Adjeélif  à 
permixtus ,  cependant  fa  Traduction  pré- 
fente la  penfee  du  texte.  Il  a  fort  bien 
fen:i  que  le  combat  par  lui-même  ne 
pouvoit  réjouir  (  expreftion  un  peu  foi- 
ble  pour  rendre  juvant  )  parce  que  le 
péril  ne  réjouit  point ,  mais  on  peut  en 
aimer  l'idée  ,  on  peut  en  voir  l'image 
avec  plaifir  i  «'^ft  même  la  raifon  pour 
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laquelle  la  Tragédie  &C  certains.  Romans 
ont  tant  de  charmes. 

Manet  fub  jovs  frîgido 
Venator,  ceneras  conjugis  immemor  5 
Seu  \]Câ  eft  catulis  cerva  fiJelibus  , 
S^u  ru  pic  tereces  marfus  aper  plagas. 

Le  chafTeur  enfin  ,  fans  fe  fouvenir  de  fa  jeune- 
époufe  ,  paife  en  pleine  campagne  les  nuits  les 
plus  trilles,  fo:c  que  ks  chiens  fidèles  aient  lancé 
Quelque  biche  ,  ou  qu'un  fauglier  ait  rompu  Tes 
toiles.  (  Dacier.  ) 

Un  chaiTcur  perd  jufqu'au  fouvenir  de  fa  ten- 
dre Se  fidel'e  époufe  ,  &  brave  les  injures  de  l'air 
pour  faire  lever  &  pourfjivre  le  cerf  de  reeure  , 
ou  pour  percer  un  fanglier  qui  a  brifé  les  toiles. 
(  Tarteron.  ) 

Enfin  un  homme  paflîonné  pour  la  chafie 
perd  jufqu'au  fouvenir  d'une  époufe  donc  il  eft 
uniquement  aimé  5  il  demeure  des  nuits  en- 
tières expofé  aux  injures  de  l'air  ,  foi  que  fes 
chiens  aient  lancé  une  biche  ,  ou  qu'un  fanglier 
Ce  foie  jette  dans  fes  toiles.  (  Sanadon.  ) 

Un  chalfeur  oublie  une  époufe  chérie  &  de- 
meure expofé  au  froid  de  l'air ,  lorfque  fes  chiens 
fidèles  ont  lancé  une  biche  ,  ou  qu'un  fanglier  a 
brifé  fes  toiles.  (  M.  Batteux.  ) 

On  ne  voit  point  pourquoi  Dacier  & 
Sanadon  ont  ajouté  enfin  ,  qui  n'eft  point 
dans  le  texte. 

Tenera  ,  ne  fignifie  ni  Jeune  ,  comme 
le  dit  Dacier  ;  ni  chérie  ,  comme  tra- 
duit M.  Batteux  ;  ni   enfin    dont  il  ejî 

K  iij 
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uniquement  aimé  ,  comme  le  rend  Sa- 
nadon. 

Manet ,  dit  plus  que  pajfc  ,  &  moins 
que  brave,  L'épithete  triflcs  dans  Dacier , 
eft  un  contre-fens.  Ces  nuits  peuvent  être 
froides  ,  mais  elles  ne  font  pas  trlftes  pour 
le  chafleur.  De  plus  fub  jove  ,  ne  fignifie 
point  nuit. 

Lancé ,  admis  par  Dacier  ,  Sanadon  &: 
M.  Batteux  ,  dit  plus  que  vifa  eji. 

Sanadon  n'a  point  entendu  rupit.  Si  le 
fanglier  s'étoit  jette  dans  les  toiles  ,  il  eût 
été  pris  ,  la  chafle  eût  été  finie. 

Examinons  les  traits  particuliers  de  ce 
portrait.  Le  texte  offre  l'aftion  avant 
que  l'on  connoilTe  quel  eft  l'Auteur  ;  en 
effet ,  c'eft  cette  a6^ion  qui  le  caraclérife 
&  fur  laquelle  doit  fe  porter  toute  l'atten- 
tion, parce  que  cette  aélion  eft  le  principe 
&  la  caufe  de  ce  qui  fuit  ;  mais  cet  ordre 
de  mots  :  manet  fub  jove  frigido  venator  , 
s'évanouit  dans  laTraduftion ,  parce  qu'en 
français  l'agent  doit  précéder  l'aâiion. 

L'niclination  pour  la  chaffe  dégénère 
ordinairement  en  pafïion.  Aufli  Horace 
nous  peint-il  le  chaffeur  comme  infenfible 
aux  rigueurs  de  la  faifon ,  comme  oubliant 
jufqu'à  fon  époufe ,  cette  époufe  que  fon 
abfence  remplit  d'inquiétude  ,  tcncrœ,  La 
paflion  du  chaffeur  eft  fi  grande  ,  qu'il  de- 
meure ,  manet  ;  non  point  parce  que  fa 
chaffe  eft  heureufe ,  non  point  parce  qu'une 
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biche  a  été  atteinte  ,  mais  feulement  ap* 
perçue  ,  vifa  cft  ,  par  fes  chiens  ,  fidèles 
à  la  vérité  ,  mais  qui  n'ont  pu  la  faifir.  Il 
demeure  ,  non  parce  qu'un  fanglier  mons- 
trueux ,  marfus ,  eft  pris  ,  mais  parce  qu'il 
a  rompu  des  toiles  trop  minces  pourréfifter 
â  fes  efforts. 

Autant  le  Poète  par  l'énergie  de  Tes 
exprefîions  donne  de  force  à  l'adion  du 
chaffeur  ,  autant  cherche-t-il  a  en  affoiblir 
les  motifs  ,  &c  par  ce  contrafte  il  montre 
tout  l'excès  de  cette  paffion. 

C'efl:  ainfî  qu'Horace  annonce  adroite- 
ment ,  &  excufe  en  quelque  forte  fon  en- 
thoufiafme  pour  la  Poéfie  ,  la  haute  idée 
qu'il  a  de  ceux  qui  la  cultivent  ^  la  haute 
idée  qu'il  a  de  lui-même. 

Me  do(flarum  edera;  praemia  frontium 
Dis  mifcent  fuperis  :  me  gelicîum  nemus, 
Nympharumque  levés  cum  Satyris  chori 
SecernuQt  populo  3  (î  neque  tibias 
Euterpe  cohibec ,  nec  Poîyhymnia 
Lesboum  réfugie  tenders  barbiton. 
Quod  a  me  lyricis  Vatibus  infères  , 
Sublimi  feriam  fydcra  vercice. 

Pour  moi ,  rien  ne  peut  me  rendre  hcureax 
(^uc  les  feuilles  facrées  dont  on  couronne  les 
Poëces.  La  fraîcheur  des  forêts  &  les  danfes  lé- 
gères des  Nymphes  avec  les  Satyres  me  diftin- 
guent  du  peuple  :  pouivu  qu'Euterpe  &  Polymnic 
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ne  refufent  pas  de  concerter  avec  moi.  Que  iî 
vous  me  mettez  au  nombre  des  Poètes  lyriques , 
Mécène  ,  je  me  regarderai  comme  un  homme 
élevé  au-defTus  des  Cieux.  (  Dacier.  ) 

Pour  moi  ,  le  lierre  donc  on  couronne  les  tctes 
favantes  me  feroit  autant  de  plaifir  qu'une  place 
parmi  les  Dieux.  C'eft  la  fraîcheur  &  l'ombre  des 
forêts  ,  ce  font  les  chœurs  enjoués  des  Nymphes 
&  des  Satyres  où  je  me  trouve  tranfporié  qui  me 
tirent  du  vulgaire  5  pourvu  qu'Euterpe  me  donne 
une  veine  abondante  ,  &  que  Polymnie  veule 
bien  accorder  mon  luth.  Mais  fl  vous  me  mettez 
iine  fois  ,  Mécène ,  au  nombre  des  Poctes  lyri- 
ques ,  je  ne  vois  plus  que  rien  puilTe  m'émpécher 
de  prétendre  à  l'immortalité.  (  Tarteron.  ) 

Enfin  la  Poéfie  a  pour  vous  des  attraits  bien 
flatteurs  ,  depuis  que  ces  couronnes  qui  ceignent 
le  front  des  Poètes  vous  ont  élevé  au  rang  des 
immortels.  Pour  moi ,  fécondé  de  la  faveur  des 
Mufes ,  je  ne  cherche  qu'à  me  diftinguer  du  pro- 
fane vulgaire  ,  en  chantant  fur  le  luth  Se  fur  la 
lyre  la  fraîcheur  des  forêts  &  les  danfes  légères 
des  Nymphes  &  des  Satyres  :  mais  fi  vous  m'ho- 
norez de  la  qualité  de  Poète  lyrique  ,  votre  fuf- 
fragc  me  mettra  par  avance  en  poflefTion  de  l'im- 
mortalité. (  Sanadon. ) 

Pour  mot,  le  lierre  qui  pare  les  do(5l€s  fronts 
me  mêle  parmi  les  Dieux.  L'ombre  fraîche  des 
forêts  ,  les  danfes  légères  des  Nymphes  avec  les 
Satyres  m'ont  féparé  du  vulgaire  ,  parce  qu'Eu- 
terpe n'a  point  impofc  filence  à  ma  lyre ,  &  que 
Polymnie  n'a  point  refufé  d'en  tendre  les  cordes. 
Mais  fi  Mécène  daigne  me  compter  parmi  les 
Po'étes  lyriques  ,  alors  ma  tête  s'élèvera  jufquc 
dans  les  Cieux.  (  M.  Batceuz.  ) 
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Dacier  a  rendu  la  première  penfée  d'une 
manière  incorreéle.  Dis  mifcent  fuperis  , 
ne  fignifie  point  rendent  heureux.  Peut- 
on  dire  que  des  feuilles ,  même  facrées , 
font  le  bonheur  d'un  homme  ?  &.  quelles 
font  ces  feuilles  facrées  ? 

Dont  on  couronne  les  Poètes  ,  n'exprime 
point  :  doUarum  ■pr(zmïa  frontïum, 

Secernït  ,  veut  dire  ,  fépare  ;  mais  ce 
que  l'on  met  à  part  ,  on  le  diftingue. 
C'étoit  dans  cette  acception  qu'il  falloit 
prendre  ce  Verbe  ,  pour  faire  fentir  quelle 
en  efl  ici  la  fignification. 

Concerter ,  a  quelque  chofe  de  trivial , 
&  n'exprime  point  la  double  penfée  d'Ho- 
race :  pourvu  que  les  Mufes  ,  non-feule- 
ment ne  m'impofent  point  filence  ,  mais 
qu'elles  m'infpirent. 

Je  me  regarderai efl  une  périphrafe 

qui  dénature  la  penfée  du  Poète  ;  penfée 
pleine  de  feu  6>c  d'enthoufiafme. 

La  Tradu(5i:ion  de  Tarteron  efl  une 
longue  paraphrafe  ,  fans  nobleiTe  ,  fans 
énergie  ,  dans  laquelle  à  peine  reconhoît^ 
on  que  le  texte  lui  a  fervi  de  fonds. 

Sanadon  a  cru  devoir  adopter  la  cor- 
re6lion  de  Rutgerfius ,  &  lire  te  au  lieu 
de  me  ,  qui  ,  dit-il  ,  fait  une  contradic- 
tion 5  puifque  (i  le  Poète  eft  au  rang  des 
Dieux  ,  Dis  mifcent  fupcrls  ;  pourquoi 
ajoute-t-il  \  jubliml  ferium  ,  &c,  ? 

M^is  Rurgerfius  ùi  ceux  qui  Tont  fuivi^ 
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n'ont  point  fenti  ce  qu'Horace  entend  par 
Dis  mifcent  fuperls.  Voilà  Ton  raifonne- 
inent  :  les  hommes  ont  des  goûts  divers  , 
des  inclinations  différentes.  Ces  goûts  ,  ces 
inclinations  peuvent  devenir  des  pafîions. 
La  mienne  eft  la  Poéfie.  A  mes  yeux  les 
Poètes  font  des  hommes  divins ,  je  les 
vois  parmi  les  Dieux.  Je  me  crois  moi- 
même  diftingué  du  vulgaire  ,  pourvu  que 
les  Mufes  m'accordent  leurs  faveurs.  Et  fi 
vous  me  mettez  au  nombre  des  Poètes 
lyriques ,  j'élèverai  jufqu'aux  aftres  mon 
front  fuperbe.  Ainfi  ces  penfées  ne  ren- 
trent point  l'une  dans  l'autre  ,  mais  il  y 
a  une  véritable  gradation  entre  ces  trois 
idées.  Le  fens  de  la  première  phrafe  n'efi: 
donc  pas  :  je  fuis  mêlé  parmi  les  Dieux  , 
parce  que  le  lierre ,  récompenfe  des  doftes 
fronts  ,   me  couronne  ;  mais  :  le  lierre  ^ 
récompenfe  des  doéles  fronts ,  me  paroît, 
eft  à  mes  yeux ,  à  mes  defirs  aufîi  hono- 
rable qu'une  place  parmi  les  Dieux  fu- 
prêmes  ;  un  grand  Poète  eft  pour  moi 
régal  de  Jupiter. 

Sanadon  nous  paroît  donc  avoir  eu  tort 
d'adopter  la  correftion  de  Rutgerfius. 
Outre  ce^a  fa  Tradudion  eft  chargée  de 
tournures  froides ,  languiffantes  &  inexac- 
tes. Je  ne  cherche  quà fi  vous  m'ho^ 

norei me  mettra  par  avance,,,,,  &c, 

tout  cela  n'eft  point  dans  le  texte, 

M,  Batteux  lui-même  n'eft  pas  tout-à- 
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fait  exempt  de  ce  défaut.  Mais  ^  daigne  , 
alors  ,  ôtent  aux  idées  &  aux  images  ia 
rapidité  avec  laquelle  elles  fe  luccedent, 

Tarteron,  Sanadon  ôc  M.  Batteux  ont 
traduit  quodjz  y  par  mais  /i ,  ce  qui  pré- 
fente un  fens  différent,  parce  que  mais 
fert  à  unir  les  membres  d'une  propofition 
que  les  Rhéteurs  appellent  difcrétive  , 
éc  que  celle-ci  ne  l'eft  point.  Il  falloit 
donc  conferver  quod  fi  ,  tournure  fort 
ordinaire  en  profe  ,  que  Ton  rencontre 
fouvent  dans  les  difcours  de  Cicéron  &c 
ailleurs  ,  mais  qui  eft  fort  rare  dans  la 
Poéfie  &  fur-tout  dans  la  Poéfie  de  genre 
noble.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire 
que  cette  tournure  profaïque  foit  ici  dé- 
placée ,  au  contraire  ,  elle  annonce  le 
defir  ,  mais  un  defir  modefte  ,  accom- 
pagné du  doute.  Cette  modeftie  eft  fur- 
tout  exprimée  par  infères  ,  qui  n'eft  point 
exactement  rendu  par  :  fi  vous  me  comptt-^^ 
parce  que  ce  Verbe  dit  un  peu  davantage. 

Toutes  nos  Remarques  prouvent  com- 
bien il  eft  difficile  de  bien  traduire  ,  & 
combien  fouvent  il  eft  impoftible  de  faire 
palTer  d'une  Langue  dans .  une  autre  la 
valeur  des  expreftions  de  fon  Auteur.  La 
critique  eji  aifée  &  Vart  efi  dijfîcile.  Il 
faut  donc  blâmer  ce  qui  eft  répréhenftbie, 
mais  avec  modération  ,  Se  ,  pour  ainfi 
dire  ,  avec  reconnoiftance  ,  fur-tout  dans 
les  premiers  Traducteurs.  Ils   ont  tracé 
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la  voie  ;  ceux  qui  les  ont  fuivi  ont  dû 
profiter  de  leurs  fautes  ôc  faire  mieux. 

Article  second. 

Des  Images» 

Ce  qui  conftltue  la  force ,  la  beauté , 
l'énergie  ou  la  délicateffe  d'une  penfëe , 
c'eft  prefque  toujours  l'image  fous  laquelle 
elle  eft  préfentëe.  Les  images  font  le  char- 
me de  l'éloquence  &  fur-tour  de  la  Poéfie- 
Le  talent  du  Traducteur  eft  d'imiter  le 
coloris  dé  fon  modèle  ,  au  point  que  l'on 
retrouve  chez  lui  les  touches  propres  &C 
particulières  de  l'Auteur  original, 

Haec  ubi  dida  ,  cavum  conversa  cufpide  mootem 
Impulit  in  lacus  :  ac  venci ,  velue  agraine  fadlo  , 
Quà  data  porta  ,  ruunt ,  &  terras  turbine  perfîant. 
Incubupre  mari ,  totumque  à  fedibiis  imis 
Unà  Eurufque  Notufque  ruunt ,  creberque  procellis 
Africus  :  &  vaftos  volvunt  ad  littora  fîudîus. 
Infequitur  clamorque  virûm ,  ftridorque  rudcntûm. 
Iripiunt  fubito  nubes  cœlumque  diemque 
Teucrorum  ex  oculis  :  ponto  nox  accubat  atra. 
Intonuêre  poli ,  &  crebris  micat  ignibus  asthcr, 
Praefentemque  viris  intentant  omnia  mortem. 

{JEn,  Wh.  I.  j.) 

Traduâion  du  Père  Catrou. 

A  CCS  mots ,  il  tourne  fa  javeline  vers  le  roclicr, 
il  le  frappe ,  &  par  l'ouverture  qu*il  y  fait ,  les 
vents  s'cmpreilçnc  de  forcii.  D'abord  ils  excitcor 
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Je$  tourbillons  fur  la  terre.  De  là  ils  fe  rcpandcnc 
fur  la  mer ,  l'agitent  &  la  bouleverfent.  Il  fe  faie 
un  combat  de  vents  oppofés.  Les  rives  font  frap- 
pées des  vagues  pouïTées  par  la  tempête.  Les  cris 
des  matelots  fe  confondent  avec  le  bruit  des  cor- 
dages. Tout  à  coup  une  épailîe  nuée  dérobe  la 
clarré  du  jour  aux  Troyens  éperdus.  Une  fombre 
nuit  couvre  la  mer.  Tout  les  menace  d'une  mort 
prochaine.  Il  tonne  du  Midi  &  du  Septentrion  , 
&  l'air  ne  luit  que  par  des  éclairs  redoublés. 

Le  Traduâ:eur  omet  in  latus  ,  cavum  , 
&  agmim  faclo  ;  toutes  ces  circonilances 
etoient  cependant  nécefTaires ,  ôc  fe  rap- 
portent à  ce  que  Virgile  avoit  dit  plus 
haut  vers   52.  Hïc  vafto  y  &c, 

Pcrfiant  turbine  ,  n^  veut  pas  dire  : 
excitent  des  tourbillons  ;  ni  terras  ,  la 
Terre ,  mais  les  terres  qui  font  entre  l'antre 
d'Eole  &  la  mer. 

Jncuhuin  y  fignifîe  plus  que  fe  répan- 
dent. 

Totumqut  àfcdibus  ,  &c,  ;  toutes  ces 
images  difparoifTent  dans  la  Traduâ:ion, 
Les  vents  d'Eft ,  de  Sud  &  de  Sud-oueft 
ne  font  pas  proprement  des  vents  op- 
pofés. 

Et  vafias  volvunt ,  ces  mots  ne  font 
point  exprimés  ,  non  plus  qu'infequitur. 

Atra,  ,  dit  plus  que  fombre. 

Dans  cette  Traduction  on  ne  retrouve 
qu'un  froid  récit  à  la  place  d'un  tableau 
plein  de  mouvement.  On  ne  voit  point 
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pourquoi  Catrou  a  tranfpofé  les  deux  der- 
niers vers.  Par  ce  changement  le  dernier 
coup  de  pinceau  qui  met  le  comble  à  l'hor- 
reur de  cette  fcene,  perd  prefque  toute  fa 
force.   , 

Traduciion  de  L'Abbé  des  Fontaines, 

II  dit ,  &  aurti-tôt  ayant  tourné  fa  lance  ,  i! 
en  frappe  le  flanc  de  la  montagne.  A  Tinftant  tous 
les  vents  en  foule  fortent  impétueufement  de  leurs 
cavernes  ,  &  fe  répandant  fur  la  terre  &  fur 
la  mer,  y  excitent  la  plus  affreufe  tempête.  Le 
jour  fuit ,  des  nuages  épais  dérobent  le  Ciel  aux 
Troyens  &  les  plongent  dans  les  ténèbres.  Les 
cris  des  matelots  ,  le  bruit  des  cordages  ,  la  nuit 
répandue  fur  les  ondes  ,  les  fréquents  éclairs  dont 
l'air  eft  enflammé  ,  le  tonnerre  qui  gronde  au 
Septentrion  &  au  Midi ,  tout  offre  l'image  d'une 
mort  inévitable. 

Prefque  toutes  les  images  du  latin  dif- 
paroiflent  dans  cette  Traduction  infidelle 
&  tronquée. 

Se  répandent  fur  la  terre  &  fur  la  mer , 
eft  un  contre-fens ,  puifque  cette  phrafe 
donne  à  entendre  que  les  vents  excitè- 
rent également  une  tempête  fur  l'un  &: 
fur  l'autre  élément.  Virgile  ne  dit  pas  cela. 
C'étoit  uniquement  fur  la  mer  que  les  vents 
dévoient  exercer  leur  rage ,  mais  pour  y 
arriver,  il  falloir,  comme  nous  l'avons  dit, 
qu'ils  traverfaffent  l'intervalle  qu'il  y  avoit 
entre  leur  rocher  &  la  mer  ;  ils  le  franchi- 
fent  avec  la  plus  grande  célérité  ,  perjlant. 
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Y  excitent  une  affrcufe  tempête  ;  voilà 
un  récit  auffi  court  que  froid  à  la  place 
des  détails  circonftanciés  d'un  tableau  ter- 
rible. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  les 
Remarques  fur  une  Traduâ:ion  qui,  en  cet 
endroit  ,  n'en  mérite  point  le  nom.  Nous 
obferverons  fimplement  que  ii  le  P.  Catrou 
eût  malheureufement  raffemblé  &c  réuni 
toutes  les  circonftances  fuivantes  pour 
n'en  former  qu'une  phrafe  ,  ÔC  qu'il  eût  fait 
dire  à  Virgile  que  les  cris  des  matelots  &  le 
bruit  des  cordages ....  offrent  f  image  d'une 
mort  inévitable  ,  l'Abbé  des  Fontaines 
n'eût  pas  manqué  de  lui  reprocher  d'avoir 
fait  dire  une  fottife  au  Chantre  d'Enée. 
Cependant  l'Abbé  des  Fontaines  devoit 
fentir  combien  étoient  précieux  tous  les 
détails  ,  p.uifqu'il  dit  dans  fes  Remar- 
ques :  «  il  y  a  dans  les  anciens  Poètes 
»  plufieurs  defcriptions  pareilles  ;  mais  , 
»  de  l'aveu  des  connoifleurs  ,  il  ne  fut 
»  jamais  de  tem.pête  auffi-bien  peinte  que 
»  celle-ci.  » 

Traducîion  de  M.  de  Saint  Remy, 

Il  dit ,  &  d'un  coup  de  Ton  fceptre  il  entr'ouvre 
les  flancs  de  la  montagne.  Au/fi-tôc  les  vents  fe 
préfentent  en  foule  ;  &  forçant  avec  impétuofité  , 
ils  fe  répandent  d'abord  fur  la  terre  avec  des  fiffie- 
nients  horribles.  Bientôt  ils  fe  déchaînent  contre 
la  mer  ,  la  bouleverfent  jufque  dans  fes  gouffres 
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les  plus  profonds  ,  &  roulent  à  l'envi  les  vagues 
mugiiïiantes  contre  les  rivages.  Tout  retentit  alors- 
des  cris  des  matelots  ,  &  du  bruit  des  cordages  : 
des  nuages  épais  couvrent  le  Ciel  &  dérobent  aux 
yeux  la  lumière  du  jour  ,  une  nuit  atFreufe  s'éten.i 
fur  la  furface  des  eaux.  Le  tonnerre  gronde  j  l'aie 
cfl:  enflammé  d'éclairs  ,  &  les  Troyens  n'ont  de- 
vant les  yeux  que  l'image  terrible  d'une  morr 
prompte  &  inévitable. 

Le  Traduéleur  n'a  exprimé  ni  conversa 
cufpide  y  ni  cavum  ;  ces  circonftances  fe 
rapportent  à  ce  que  Virgile  a  dit  plus 
haut: 


î£ic  Vdjio  rex  (Eolus  antro 
Cclsâ  fedet  (Eolus  arce 


S  cep  ira  tenens. 


Le  Traduéleur  en  rendant  impullt^  par  : 
il  entrouvre  ,  a  mis  l'effet  pour  la  caufe  , 
ce  qui  ne  préfente  point  la  même  image. 
L'a(5):ion  d'entr'ouvrir  une  montagne  d'un 
coup  de  fceptre  fuppofe  ,  fans  doute  , 
une  grande  force ,  &  même  une  grande 
puiflance  dans  celui  qui  agit  ;  mais  il  faut 
un  certain  effort  ,  &  Virgile  n'en  fup- 
pofe aucun.  C'eft  un  Dieu  qui  ne  fait 
que  pouffer  fon  fceptre  contre  la  mon- 
tagne ,  impulit ,  qui  ne  fait  pour  ainfi 
dire  que  la  toucher  &  la  voilà  entr'ou- 
verte. 
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Vdiit  agmim  facto  ,  répond  à  ces  vers 
qu'on  lit  plus  haut  : 

JLli  indignantes  ,  magno  cum  murmure ,  montis 
Circum  claujlra  fremunt. 

Se  préfentcnt  en  foule  ,  n'exprime  ni 
relut  ,  ni  agmine  fach  ,  s'ëtant  comme 
formés  en  bataillon. 

Quà  data  porta  ^  le  Traduéleur  a  né- 
gligé cette  circonflance. 

Ruunt  5  fignifie  le  précipitent. 

Et  terras C'eft  ici  la  même  faute 

que  dans  les  autres  Traducteurs.  Aucun  ne 
paroît  avoir  fenti  la  force  du  Verbe /^er- 
jlant  5  foufflent  à  travers ,  en  paffant ,  6c 
non  pas  fe  répandent. 

Turbine  ,  n'eft  point  rendu  par  fiffle- 
vunts  horribles.  La  penfée  de  Virgile  eil 
que  les  vents  échappés  de  la  montagne 
traverferent  les  terres  avec  la  plus^  grande 
célérité  &;  en  tourbillon  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'au  lieu  de  fouffler  de  différents  points  , 
ils  étoient  réunis  en  un  grauppe  y  mais  en 
un  grouppe  fans  ordre. 

D'abord^  bientôt ,  toutes  ces  liaifons  ne 
fervent  qu'à  faire  languir  une  defcription  , 
fur-tout  lorfqu'elle  préfente  des  objets  ex- 
trêmement animés. 

Incubv  :re  ;  les  Tradu6leurs  n'ont  point 
exprim  :rgie  de  ce  Verbe  ,  qui  fignifie 

fe  COI'  fe  pencher  deflus  ;  ils  n'ont 

point  f      .  ..^ntion  que  ce  paffé  dit  beau* 
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coup  plus  que  le  préfent.  A  peine  les  vents^ 
font-ils  déchaînés  ,  qu'il  femble  qu'il  y 
ait  déjà  long-temps  qu'ils  font  maîtres  des 
flots. 

Totum  ruunt  ^  ne  fignifie  point  boule- 
verfent  ;  ni  à  fedibus  imis  ,  dans  leurs 
grottes  profondes  :  à  eft  une  Prépofition 
de  départ.  Les  vents  précipitent  la  maffe 
entière  des  eaux ,  totum  ,  &  cela  en  par- 
tant des  gouffres  les  plus  profonds. 

Pour  produire  un  effet  fi  grand ,  Vir- 
gile ne  fait  point  agir  des  vents  oppofés  , 
comme  le  dit  Catrou  ,  mais  les  vents  de 
Sud  &:  d'Efl ,  Eurufquc  Notufquc ,  qui  for- 
ment un  angle  au  point  où  ils  fe  réunif- 
fent  pour  foulever  la  maffe  entière  des 
flots.  Ainfi  lorfque  deux  leviers  foulevent 
un  poids  confiderable  ,  il  faut  que  leur 
force  fe  réuniffe  vers  un  point  ;  mais  il 
faut  encore  que  les  puiffances  qui  les  font 
agir  foient  au  moins  à  peu  près  égales.  Or 
le  vent  d'Eft  a  bien  plus  de  force  que  celui 
de  Sud ,  il  falloit  donc  ,  pour  ainfî  dire  , 
lui  donner  un  adjoint ,  c'efl  le  Sud-ouefl , 
crebcrque  procdlis  Afrïcus, 

Vaftos  ,  ne  veut  pas  dire  mugiflants. 
Vaflos  répond  à  totum  ;  ii  ces  vents  réunis 
ÔC  conjurés  précipitent  la  maffe  entière 
des  eaux  ,  ils  doivent  rouler  vers  les  ri- 
vages des  vagues  immenfes  ;  il  femble  que 
la  mer  va  franchir  fes  bords. 

Infcquitnr tout  ce  vers  eft  foible- 
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ment  rendu.  Stridor  veut  dire  plus  que 
bruit ,  c'eft  un  fifflement  aigu. 

Subïth  eft  omis,  cependant  cet  Adverbe 
cle  circonftance  eft  eftëntiel. 

Erïpiunt  ,  fignifie  enlever  d'un  lieu  , 
&  enlever  ou  avec  violence  ou  avec  ra- 
pidité. Dérobent  eft  bien  plus  foible. 

L'épithete  donnée  aux  nuages  eft  inu- 
tile ;  des  nuages  qui  dérobent  la  lumière 
du  jour  font  naturellement  épais. 

Atra  ,  ne  fignifie  point  affreufe  ,  mais 
noire  ;  &  accubat  ne  veut  pas  dire  ^éund 
fur  la  fiirfau  ,  mais  fe  couche  deftus. 

Intonuêrc  poli  eft  trop  toiblement  ex- 
primé par  :  h  tonnerre  gronde  ;  comme  cre- 
bris  5  &c.  par  :  M  air  eft  enflammé  d^  éclairs* 

Intentant ,  &c,  ;  tout  ce  vers  eft  rendu 
par  une  foible  &c  longue  périphrafe. 

La  Traduélion  de  M.  de  S.  Remy  étant 
généralement  eftimée  ,  j'ai  cru  devoir 
donner  à  mes  Remarques  une  certaine 
étendue ,  moins  dans  le  deftein  de  faire 
obferver  les  défauts  de  cette  Tradudion  , 
que  de  montrer  combien  il  eft  difficile  de 
rendre  exadlement  toutes  les  images  que 
préfentent  certaines  descriptions.  11  y  en  a 
dans  celle-ci  fur-tout,  qui  tiennent  à  l'har- 
monie de  la  Langue  ,  à  l'ordre  que  les 
mots  peuvent  garder  entr'eux ,  &  que  Ton 
chercheroit  prefque  toujours  inutilement  à 
faire  pafler  dans  le  franc^ais. 

Virgile  commence  fa  defcription  par 
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l'épithete  qui  caraélërife  la  montagne  dans 
Iqs  flancs  de  laquelle  les  vents  étoient  en- 
fermés ;  cette  épithete  appliquée  à  /atus 
ne  produiroit  point  le  même  effet.  Le 
Verbe  eft  au  pafle ,  parce  que  cette  adion 
coûte  fî  peu  à  Eole  qu'à  peine  s'eft-on  ap- 
perçu  qu'il  agiflbit.  împulit ,  il  poufTa  de- 
dans ,  il  n'eut  aucun  effort  à  faire  ,  parce 
qu'il  ne  devoit  rencontrer  aucune  ré- 
fiftance.  Pour  fentir  combien  peu  les  Tra- 
ducteurs rendent  cette  image  d'une  a61ion 
toute-puiffante  ,  que  l'on  mette  le  fran~ 
çais  en  latin ,  l'on  aura 

.  Conversa  cufpide  montis 

Confringic   lacera. 

Vclut  agmimfacîo ,  eft  une  circonftance 
fubfidiaire,  qu'il  falloit  placer  après  vcnti^ 
parce  que  les  vents  font  l'objet  principal , 
6c  qu'ils  ne  deviendroient  que  comme 
l'objet  fecondaire  ,  fi  l'on  mettoit  :  ac  , 
facio  vclut  agmim  ,  vcnti, 

Quà  data  porta  ,  cette  circonftance  eft 
efîentielle.  Virgile  ne  déchaîne  point  tous 
les  vents  ;  il  ne  fait  fortir  que  ceux  qui 
peuvent  exciter  une  tempête  fur  la  mer 
qui  fépare  la  Sicile  de  l'Italie.  L'ouverture 
faite  à  la  montagne  regardoit  cette  mer  , 
c'eft  ce  que  le  Poète  défigne  par  l'Ad- 
verbe quà,  r 

Ce  mot  de  cinq  fyllabes  incubuêre ,  offre 
une  image  dont  on  fent  mieux  la  beauté    , 
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qu'on  ne  peut  l'exprimer.  Que  Ton  mette 
le  préfent  incumhuntquc  mari ,  ou  bien  in- 
cumbunt pclago  ,  quoique  ce  foit  le  même 
Verbe  ,  ce  n'eft  plus  ni  la  même  harmonie 
ni  la  même  image. 

Totiim  n'eft  point  la  même  chofe  qu* omne^ 
il  préfente  l'idée  de  la  maffe  totale  de  la 
mer. 

Scdibus  eft  une  de  ces  expreffions  qui 
ne  peuvent  paiïer  dans  une  autre  Langue 
avec  l'acception  qu'on  lui  donae  ici  :  il 
n'eft  point  étonnant  qu'aucun  Traducteur 
ne  l'ait  rendue.  Scdes ^  veut  dire  demeure, 
habitation  ,  domicile.  Quelle  force  donc  , 
quelle  puiiïance  dans  les  vents  ,  ils  vont 
attaquer  la  mer  jufque  dans  Tes  demeures 
les  plus  profondes  &  la  bouleverfent ,  pour 
ainfi  dire ,  quoique  la  maffe  énorme  femble 
devoir  leur  oppoler  une  réfiftance  infur- 
montable. 

Les  Traductions  ne  confervent  &  ne 
peuvent  guère  conferver  les  images  qui 
dépendent  de  certaines  expreflions  ,  &c 
encore  m.oins  l'arrangement  des  mots  en- 
tr'eux  ,  qui ,  en  latin  ,  contribue  ou  à  fixer 
l'atte-ntion  fur  les  objets  principaux  ,  ou  à 
.^  faire  reiTortir  ces  objets  les  uns  par  les 
autres.  Qu'on  life  : 

......'.  Acque  zmis  a  fedihus  una. 

Totum  ^arufqat  Notufque  ruunt. 

Par  le  fimple  déplacement  de  trois  mots. 
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le  tableau  perd  tout  fon  coloris.  L'harmo- 
nie du  fécond  versdifparoît,  elle  difparoît 
encore  dans  le  vers  luivant ,  fi  Ton  met 
rAdjeélif  à  la  place  du  Subftantif. 

Et  flucius  volvunt  ad  littora  vajïos, 

Infequitur On  efTaieroit  en  vain  de 

rendre  littéralement  ce  Verbe  qui  prélente 
une  idée  fi  fimple  ,  vient  après  ^  s'enfuit. 
Un  Poète  qui  eût  eu  moins  de  génie  que 
Virgile  ,  auroit  perdu  le  temps  à  peindre 
la  frayeur  fubite  des  Troyens  ,  ou  bien 
il  eût  craint  de  couper  fa  defcription  , 
&  fe  fût  gardé  d'y  inférer  ce  vers,  qui  ce- 
pendant produit  un  double  effet. 

Les  Troyens  voguoient  paifiblement  fur 
une  mer  tranquille  ,  un  vent  favorable 
leur  annonqoit  une  heureufe  navigation  : 

Vêla  dabant  Lui  ^  &  /pumas  falis  &^e,  ruebant. 

Au  milieu  de  ce  calme  s'élève  une  tem- 
pête ,  &:  la  tempête  la  plus  furieufe.  Le 
premier  effet  qu'elle  doit  produire ,  infe^ 
quitur  ,  c'efl:  de  faire  pouffer  un  cri  de 
furprife  &  de  frayeur  ,  clamor  virùin  ;  le 
fécond  eft  de  faire  manœuvrer  avec  la 
plus  grande  aftivité  ,  ftridor  rudentum. 

Ce  vers  fait  donc  une  efpece  de  diver- 
sion ,  &  dans  tous  les  tableaux  il  faut  des 
repos  ;  mais  il  ne  faut  point  que  l'attention 
pour  lé  r-.pofer  refle  oilive.  Aufîi  ce  vers 
fait- il  prendre  un  nouvel  intérêt  à  ce 
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qu'on  lit  &  à  ce  qui  va  fuivre.  Gn  n'étoit 
occupé  que  de  la  fureur  des  vents  ,  du 
bouleverfement  de  la  mer  ,  il  falloit  rap- 
peller  qu'il  y  avoit  des  hommes  qui  alloient 
en  être  les  viélimes  _,  mais  il  ne  falloit  que 
le  rappeller. 

Eripïunt  fuhith  ,  &c.  Les  nuages  ne 
couvrent  le  Ciel  que  fucceflivement ,  ce 
qui  eil  très-bien  exprimé  par  cœlumque 
diemquc  ;  d'abord  ils  couvrent  le  Ciel  _, 
puis  ils  dérobent  la  lumière  du  jour.  Pour 
un  obfervateur  attentif  cette  fuccefîion  , 
quoique  rapide  ,  feroit  très-fenfible  ;  mais 
elle  devient  fubite  &  inattendue  pour  celui 
qui  eft  fortement  occupé  d'un  autre  objet, 
&  les  Troyens  Fétoient  à  manœuvrer  pour 
réfider  à  la  violence  des  vents  &  des 
flots. 

Ponto  nox  incubât  atra.  Quelle  énergie 
dans  le  Verbe  incubât  I  Quel  autre  pour- 
roit-on  lui  fubflituer  qui  préfentât  la  même 
image  ?  la  nuit  la  plus  noire  fe  couche  fur 
la  mer.  Pour  fentir  toute  la  vérité  de  ce 
tableau  ,  il  ne  faut  qu'être  témoin  d'un 
orage.  Si  l'on  eft  diftrait  par  quelque  chofe  , 
l'obfcurité  ,  qui  faccede  à  un  temps  iérein  , 
nous  furprend  ,  nous  étonne  ;  il  femble 
enfuite  que  ces  nuages  épais ,  que  cette 
nuit  touche  la  terre  ,  fe  couche  ,  pour 
ainfi  dire  ,  fur  la  terre  dans  tout  notre 
horizon. 

Intonuércpolï.  Le  Poète  fe  fert  du  par- 
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fait  ,  parce  que  la  propagation  des  Tons 
ne  fe  fait  qu'afTez  lentement ,  que  le  bruit 
du  tonnerre  a  éclaté  bien  avant  que  nous 
l'entendions.  Ces  mots  :  intonuêrc  poli  , 
peuvent  fignifîer  ou  que  le  tonnerre  fe 
fait  entendre  d'un  pôle  à  l'autre  ,  ou  qu'il 
fe  fait  entendre  à  la  fois  des  deux  pôles. 
L'une  &  l'autre  verfion  préfentent  le  ta- 
bleau le  plus  effrayant. 

Et  crebris  mïcat  ignibus  (Zther,  Quelle 
harmonie  !  Que  Ton  mette  ac  au  lieu  de  & , 
elle  perdra  une  partie  de  fa  beauté. 

Prdfentemque  viris  intentant  omnîa  monem» 

Quelle  fimplicité  dans  ce  tableau  ter- 
rible !  voilà  l'art  du  grand  Peintre.  Ne 
point  exprimer  chaque  mot  de  ce  vers  , 
ou  y  ajouter  des  épithetes  ,  c'eft  en  affoi- 
blir  l'intérêt. 

J'ai  cherché  à  détailler  un  peu  les  beautés 
de  cette  defcription  ,  afin  d'accoutumer 
ceux  qui  traduifent  ,  pour  fe  former  le 
goût  5  à  étudier  avec  foin  la  valeur  des 
exprefîîons  &:  des  tournures  qui  font  ima- 
ges ,  quoiqu'ils  ne  puiflent  toujours  les 
faire  paffer  dans  leur  Langue.  J'ai  voulu 
leur  apprendre  en  même  temps  avec  com- 
bien d'indulgence  ils  doivent  blâmer  \qs 
défauts  des  ïraduéteurs  qui  les  ont  pré- 
cédé. 


Article 
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Article  troisième. 

Du  Sentiment, 

Comme  les  images  donnent  aux  penfëes 
une  forme  particulière  ,  de  même  le  fen- 
timent  &:  les  paflîons  leur  impriment  un 
caradere  qu'il  eft  eiïentiel  de  conferver 
dans  la  Tradu6lion ,  fi  l'on  ne  veut  en 
aifoiblir  &:  même  en  altérer  le  fens. 

Ea  ego  veftra  parens  ,  vobis  animofa  creatis  , 
Et  ,  nifî  Junoni ,  niilli  ceflura  Dearum  , 
An  Dea  /Im  dubicor  ,  perque  omnia  Tecula  cuhis 
Arceor ,  ô  nati ,  nifî  vos  fuccurritis,  aris, 
Nec  dolor  hic  folus  :  diro  convicia  fad:o 
Tantalis  adjecit ,  vofque  eft  poftponere  natîs 
Aiifa  fuis  ,  &  me  (  quod  in  ipfam  recidat  )  orbam 
Diiic ,  &  exhibuic  linguam  fceleiaca  paternam. 
(  Metamorph.  lib.  6,  fab.  4.') 

Traducîion  de  Martignac» 

.  ^°"'  yoyez  ici  votre  mère,  qui  ,  toute  gîo- 
rieufe  quelle  cft  de  vous  avoir  mis  au  monde 
&  qui^  a  l'honneur  de  tenir  le  fécond  rang  parmi 
les  DeelTes  après  Junon  ,  eft  préfentement  ea 
douce  fi  elle  ell  Déelfe  elle-même.  En  eiFet,  mes 
chers  enfants,  on  me  va  priver  pour  toujours 
du  culte  divin  5  fi  vous  ne  venez  à  mon  fecours 
Ce  neft  pas-la  mon  feul  déplaifir  :  l'arroqante 
h.le  de  Tentale  m'a  outragée  3  elle  a  eu  la  r^émé- 
r.te  de  fe  mettre  au-delT^s  de  moi,  &  m'a  traité 
de  Iterile  en  coroparaifon  de  fa  fécondité  ,  puif- 
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fc-t-elle  voir  périr  tous  Tes  enfdiits  l  Enan  mot  ; 
cette  orgueilleufe  a  parlé  iiifolemment  comme 
fou   pers. 

Je  ne  cite  cette  Tradu6lion  que  pour 
faire  voir  combien  en  altérant  les  penfees 
d'un  Auteur  on  affoiblit  le  fentiment  qui 
en  eft  Tame.  Sans  parler  des  contre-fens 
dont  fourmille  cette  plate  &:  pitoyable 
Verfion  ,  joutes  ces  liaifons  ,  e/z  effet ,  en 
un  mot  ,  ^c,  font-elles  bien  le  langage 
d'une  femme  outragée  ,  pénétrée  de  dou- 
leur ,  remplie  d'indignation  &  qui  implore 
la  vengeance  ? 

Traducilon  de  L'Abbé  Banier, 

Fieie  de  me  voir  votre  mère  ,  dans  toute 
i'Olympe  je  ne  le  cédois  qu'à  la  feule  Junon  : 
cependant  aujourd'hui  j'ai  lieu  de  douter  même 
û  je  fuis  encore  Déeiîe  5  je  me  vois  honteufe- 
rasnt  cliafTée  de  ces  Temples  ,  où  j'ai  été  honorée 
depuis  tant  de  fiecles  ;  oui ,  j'en  fuis  bannie  pour 
jamais ,  fi  vous  ne  venez  à  mon  fecours.  Ce  n'efl 
pas  tout  ,  à  l'impiété  la  fille  de  Tcntale  ,  dont 
la  langue  facrilege  rappelle  le  fouvenir  de  celle  de 
fon  père  ,  a  ajouté  les  reproches  les  plus  fanglants, 
elle  a  eu  l'infolence  de  vous  préférer  fcs  en- 
fants ,  &  de  dire  qu'on  devoir  prefque  me  regarder 
comme  ftérile  ,  puifle  tomber  fur  elle  un  reproche 
fi  injufte  l 

Le  premier  vers  d'Ovide  préfente  deux 
idées  abfolument  diftindes  ;  le  Tradufteur 
çn  les  réuniffai^t  altère  le  fentiment  qui  les 
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raccompagne.  E/z  ego  veftra  parens  ,  ex- 
prime la  tendreffe  accompagnée  de  la  dou- 
leur. Ce  début  efl  fait  pour  toucher. 

rohis  animofa  creatis  ;  cq  fentiment  de 
ia  dignité  infpire  un  nouvel  intérêt.  Dans 
ia  Iradudion  on  ne  reconnoît  que  Tor- 
gueii.  L'imparfaity^  ne  U  cédais  ,  n'a  po^it 
1  énergie  du  futur. 

:  Voilà  les  droits  de  Latone  établis  , 
yoila  les  motifs  de  fa  douleur  &  de  fon 
mdignation  ;  quelle  en  qÇï  la  caufe  ? 

Cependant  aujourd'hui  ,  &c.  Quelle 
longue  phrafe  pour  traduire  quatre  mots 
5.Mes  mai  traduire  I  Latone  ne  dit  point 
qu  elle  doute  elle-même  fi  elle  eft  encore 
-Deelie  ,  mais  elle  dit  qu'on  en  doute. 

Je  me  vois  honteufement  ,  &c,  fci  le 
chagrin  &  la  crainte  remplacent  l'or- 
gueil ;  au  lieu  que  dans  le  latin  c'eft  la 
douleur  qui  fuccede  au  fentiment  d'eftime 
que  lui  infpire  à  jufte  titre  la  naiffance 
d  Apollon  6c  de  Diane.  Arccor ,  eft  pris 
ICI  dans  le  même  fens  que  dans  ce  vers 
d  Horace. 

Odi  profanum  vulgus  &  arceo. 

Ce  n'eftpas  tout ,  cette  phrafe  efl  froide 
ëcfans  intérêt  tandis  qu'il  falloit  faire 
ientir  qu  a  la  douleur  fuccédoit  l'indigna. 

tion.  ^ 

Diro  convicia  faclo  adjecit.  Niobé  a  voit 
-^npecne  les  femmes  de  Thebes  de  con- 
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tinuer  leurs  iacrifices  à  Latone  ,  elle  leur 
avoit  dit  avec  un  orgueil  impie  : 

I:e  facris  ,  properats  facris  ,  laurumque  capiU'is 
Vonitc» 

Voilà  ce  que  Latone  n'appelle  pas  {im- 
plement  une  impiété  ,  mais  un  outrage. 

Tantalïs ,  eft  une  exprefîion  qui  marque 
le  mépris ,  c'eft  comme  nous  difons  :  la 
unz  ulh  ,  mais  cette  mapiere  de  parler 
n'auroit  point  en  français  affez  de  noblefTe 
dans  un  fujet  férieux. 

Le  Tradu<5leur  intercale  ici  le  dernier 
vers.  C'eft  une  mal-adrefTe.  D'abord  parce 
que  cette  efpece  de  parenthefe  coupe  le 
récit  &:  refroidit  la  pafîion  ;  enfuite  parce 
qu'il  eft  de  la  nature  d'une  pafîion ,  comme 
l'indignation,  de  faire  arme  de  tout,  d'em- 
prunter même  des  traits  étrangers  pour 
rendre  plus  odieux  le  portrait  de  ceux  dont 
elle  veut  fe  venger. 

Elle  a  eu  VinfoUncz &c,  qu'on  de^ 

voit  pref que  ^  &c.  Ces  tournures  font  lon- 
gues ,  âc  le  langage  des  paflions  eft  laco- 
nique. Les  pafîions  outrent  tout  &c  ne 
connoiflént  point  ces  adouciftements  qui 
empêchent  une  Hyperbole  de  paroître 
trop  forte. 
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CHAPITRE  SECOND. 

Faire  parler  fort  Auteur^  comme  il  eut  parle 
lui-même  s'il  eut  écrit  dans  la  Langue 
dans  laquelle  on  le  traduit, 

CE  Chapitre  &  le  fuivant  ne  font  que 
le  Commentaire  du  premier  &  n'of- 
frent que  quelques  Obfervations  de  plus. 

11  eft  trop  rare  que  l'on  fafTe  pafler  dans 
la  Tradu6lion  les  formes  particulières  à 
une  Langue  morte  ou  étrangère  ,  pour  que 
nous  nous  arrêtions  fur  ce  défaut.  Un  autre 
plus  commun  eft  celui  de  traduire  plutôt 
les  phrafes  que  le  ftyle  de  l'Auteur.  Cette 
efpece  de  contre-fens  continuel  défigure 
le  modèle  au  point  qu'on  ne  le  reconnoît 
plus  dans  la  copie. 

On  chercheroit  en  vain  Téloquence  de 
Cicéron  dans  certaines  Tradudlions  de  Tes- 
Difcours  ;  le  Prince  des  Orateurs  latins  y 
eft  transformé  en  un  foible  difcoureur  ^ 
auquel  le  dernier  de  nos  Avocats  vou- 
droit  à  peine  refTembler.  Cependant  /i 
vous  comparez  la  phrafe  françaife  avec 
la  phrafe  latine  ^  vous  verrez  qu'elle  n'eft 
pas  mal  rendue  ,  qu'il  y  a  entr'elles  une 
certaine  correfpondance  &:  même  allez 
d'exaftitude.  Ce  qui  n'a  point  palTé  du  latin 
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dans  le  français ,  ce  qu'on  n'a  point  tra- 
duit ^  c'eft  l'éloquence  ,  c'eftie  flyle  ,  c^eH 
l'ame  ,  c'efî:  le  génie  de  l'Orateur.  Or  c'eft 
là  l'objet  principal  que  doit  fe  propoler 
celui  qui  s'exerce  dans  la  Traduction  ^ 
fur-tout  s'il  .veut  fe  former  le  goût  au 
Eeau  &  au  Bon  par  l'étude  des  grands 
modèles.  Qu'il  s'applique  donc  à  faire  dire 
les  chofes  à  fon  Auteur ,  comme  cet  Au- 
teur les  eût  dites  s'il  eût  écrit  en  français. 
Pour  fentir  la  ijuftéflje  &;  l'importance 
de  cette  obfervation  ,  il  fufî^t  de  rapprcn 
cher  les  deux  Tra<^^i-î<ftic>ns  fuivantes. 

Tacit.  Hift.  LÎb.  i. 

Fifo  pro  gradibus  domûs  vocatos  ,  in  hune 
modum  allocutus  efi  :  Sextus  dies  agitur  ^  comsni' 
lUones  y  ex  quo  ignarus  futuri  ,  ô*  fiye  optandum 
hoc  nomen  ftvc  timendum  erat ,  C^Jar  afcitus  fum  : 
quo  domus  noflr&  aut  Reipublicâ.  fato  ,  in  vejira 
manu  pojïtum  eji.  Non  quia  ,  meo  nomine ,  trijlio' 
rem  cafum  paveam  ,  ut  qui  cdverfa  expertus  ciim 
maxime  ,  ducamne  fecunda  quidem  minus  difcri' 
minis  habere  :  Patris  6*  Senatûs  &  ipfius  imperii 
vicem  doleo  ,  fi  nobis  aut  perire  hodie  neceffe  efi  , 
aut ,  quod  &què  apud  bonos  miferum  efi  ,  occidere, 
Solatium  proximi  motus  habebamus  ,  incruentam 
urbem  &  res  fine  difcordia  tranjlatas.  Provifum 
adoptione  videbatur  ,  ut  ne  pofi  Galbam  quidem 
bello  locus  ejfet, 

Traduéiion  de  Perrot  d'Ablancourt^ 

Pifon  s'écant  préfenté  fur  les  degiés  du  Palais^ 
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dt  aflcmbler  les  foldats  &  leur  tint  ce  diU 
cours  (  I  )  :  Voici  le  fixieme  jour  ,  compagnons  » 
que  j'ai  été  appelle  à  l'Empire  ,  fans  (avoir  en- 
core (t)  Cictz  honneur  écoit  à  délirer  ou  à  crain- 
dre. Il  eft  en  votre  pouvoir  de  me  le  rendre  heu- 
reux ou  fanefte  (  3  ).  Non  pas  que  l'avenir  m'épcu,' 
vante  :  car  n'ayant  jamais  eu  la  fortune  favo- 
rable ,  je  ne  fais  fi  elle  n  eft  pas  plus  à  appréhen- 
der lorfqu'elle  nous  flatte  que  lorfqu'elle  nous  per- 
lecute.  Ce  n'cft  donc  pa?  moi  que  je  plains  ,  c'eft 
l'Empereur  Se  la  République,  foit  qu'il  nous  faille 
périr  aujourd'hui  ou  faire  périr  les  autres  ,  puif- 
qu'il  n'eft  pas  moins  fâcheux  aux  honnêtes  gens 
de  faire  le  mal  que  de  le  loufFiir.  C'étoit  une  con- 
folation  dans  les  derniers  mouvements  que  t&az 
s'étoit  palTé  dans  Roms  fans  défordre  &  fans  eifa- 
fion  de  fang  ,  &  mon  adoption  fembloit  avoir 
ctoufFé  toutes  les  femences  d'une  guerre  civile. 

Traducîion  de  J.  J.  Roujfeau. 

A3'ant  donc  alTemblé  les  foldats  devant  les 
degrés  du  Palais  ,  Pifon  leur  parla  ainfi  :  Com- 
pagnons ,  il  y  a  fix  jours  que  je  fus  nommé  Céfar 
Ta'ns  prévoir  l'avenir  &  fans  favoir  fi  ce  choix  me 
leroit  utile  ou  fanefte.  C'eft  à  vous  d'en  fixer  le  fore 
pour  la  République  oC  pour  nous  5  ce  n'eft  pas 
que  je  craigne  pour  moi-même  ,  trop  inftruic 
par  mes  malheurs  a  ne  point  compter  fur  la  prof- 
périté.  Mais  je  plains  mon  père  ,  k  Sénat  3c  l'Em- 

(  I  )  Le  Tradu£leur  ajoute  une  circonftance  au  moins 
inutile.  Il  femble  que  Pifon  ait  attendu  fur  les  degrés  du 
Palais  que  les  foldats  fuffent  raffemblés ,  ce  qui  ne  de  voit 
point  être. 

(  2  )  Ignarus  futurt ,  n'eft  point  dans  la  TraduftioHr 

(3)  RiipuhlLcx  eft  omis. 
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pire,  en  nojs  voyant  réduits  à  recevoir  la  mort 
ou  à  la  donner ,  extrémité  non  moins  cruelle  pour 
des  gens  de  bien  :  tandis  qu'après  les  divers  mou- 
vements on  fe  félicitoit  cjue  Rome  eût  été  exempte 
de  violence  &  de  meurtres  ,  &  qu'on  efpéroit  avoir 
pourvu  par  l'adoption  à  prévenir  toute  caufe  de 
guerre  après  la  mort  de  Galba. 

Suite  du  Texte. 

Nihii  arrogabo  mihi  nobilhatis  aut  modejlu  : 
neque  enim  relatu  virtutum  in  comparatione  Otho- 
nis  npus  efi.  Vitia  ,  quibus  folis  gloriabatur  ^  ever- 
îêre  imperium  ,  etïam  cum  am'icum  imperatoris 
ûge'et,  Habitune  &  incejfu  ,  an  illo  muliebri  or" 
ndtu  ,  mereretur  imperium  1  Falluntur,  quibus  Luxu.- 
ria  fpecie  libertatis  imponit,  Perdere  ijle  fciet  , 
donare  nefciet.  Stupra  nunc ,  6*  comejfaiiones  ^ 
feminarum  cœtus  ,  volvit  animo,  Hac  principatûs 
prAmia  putat  ,  quorum  libido  6"  voiuptas  pênes 
ipfum  fit  ;  rubor  ac  dedecus  ,  pênes  omnes.  Nemo 
enim  unquam  imperium  flagido  quâfitum  bonis 
artibus  exercuit,  Galbam  confenfus  generis  hu- 
mani  ;  me  Galba  ,  confentientibus  vobis  ,  C&farem 
dixit.  Si  Refpublica  6*  Sénat  us  &  Populus  vana 
nomina  funt  :  vejlrâ  ,  commilitones  ,  interefi  ,  m 
imperatorem  pejjîmi  faciant„ 

Suite  de  la  Traduciion  de  d'Ablancoun, 

II  n'eft  pas  befoin  d'alléguer  ici  fes  vertus  5c 
celles  de  fes  ancêtres  pour  les  faire  entrer  en  com- 
paraifon  avec  les  vices  d'Othon  (  i  )  ,  qui  ont 

(  1  )  Cette  phrafe  manque  d'exaftitude  &  ne  rend 
point  tout  le  texte.  Outre  cela,  on  ne  voit  point  pourquoi 
rifon  parle  en  tiers.  Cette  tournure  ,  dira-t-on  ,  marque 
mieux  le  mépris ,  mais  elle  manque  de  dignité, 
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ruiné  l'Empire  lors  même  qu'il  n'étoit  que  par- 
ticulier (  i).  Seroit-ce  par  un  habit  lafcif  3c  par 
cette  démarche  &  cette  contenance  efféminée  qu'il 
auroic  mérité  cet  honneur  ?  On  fe  trompe  de  l'efti- 
mer  libéral  à  caufe  qu'il  efl:  prodigue  ;  il  ne  don- 
nera pas  ,  il  diflipcra  (  3  ).  Que  penfez-vous  qu'il 
roule  m.aintenant  dans  Ton  efprit  ?  le  luxe  Si  la. 
débauche.  C'eft  Jà  le  prix  &  l'objet  de  Ton  am- 
bition. Il  médite  des  plaiûrs  dont  le  contentement 
Toit  pour  lui  feul  &  la  honte  pour  les  autres  : 
tant  il  eft  difficile  de  gouverner  un  Empire  qu'on 
a  acquis  par  le  crime.  Galba  a  été  élu  Empereur 
du  confentement  des  Dieux  (4)  &  des  hommes, 
ôc  moi  du  vôtre.  Si  les  noms  de  Prince  ,  de  Sénat , 
de  République  ne  vous  touchent  point ,  &  que 
la  loi  &  l'honneur  vous  paflent  pour  des  chi- 
mères (  5  )  ,  il  efl:  pour  le  moins  de  votre  intérêt 
de  ne  pas  ToufFrir  que  le  caprice  des  méchants 
vous  donne  un  maître. 

Suite  de  la  Traduâlon  de  J.  /•  Roujfsau, 

'  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  mon  nom  ni  de  mes 
mœurs  :  on  a  peu  befoin  de  vertus  pour  fe  com- 
parer à  Othon.  Ses  vices  ,  dont  il  fait  toute  fa 
gloire ,  ont  ruiné  l'état  quand  il  étoit  am;  da 
Prince.  Eft- ce  par  Ton  air  ,  par  fa  démarche  , 
par  fa  parure  efféminée  qu'il  fe  croit  digne  de 
l'Empire?  On  fe  trompe  beaucoup  fi  l'on  prend 

(  2  )  On  ne  retrouve  point  dans  la  Traduction  :  càm 
amicum  imperatoris  ageret, 

(  3  )  Il  falloit  exo;:imer  fciet  ;  parce  que  ce  Verbe  eft 
éffentiel  pour  peindre  le  caractère  d'Ochon, 

(4  )  Le  texte  dit  plus  que  les  Dieux. 

(5)  Cettç  phr^fe  eft  ajoutée   &  n'efl  point  da:ns  le 
texte» 
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Ton  luxe  pour  de  lajibéralité.  Plus  il  faura  perdre  ; 
inoins  il  (aura  donner.  Débauches ,  feftins ,  attrou- 
pements de  femmes  ,  voilà  les  projets  qu'il  médite  ^ 
ëc,  félon  lui  ,  les 'droits  de  l'Empiie  ,  dont  la  vo- 
lupté fera  pour  lui  fcul  ,  la  honte  &  le  déshon- 
neur pour  nous  3  car  jamais  fouverain  'pouvoir 
acquis  par  le  crime  ne  fut  vertueufement  exercé. 
Galba  fut  nommé  Céfar  par  le  genre  hu- 
main. Je  l'ai  été  par  Galba  de  votre  confente- 
ment  ;  compagnons  ,  j'ignore  s'il  vous  eft  indif- 
férent que  la  République  ,  le  Sénat  &  le  Peuple: 
ne  foient  que  de  vains  noms  ,  mais  je  fais  qu'il 
"VOUS  importe  que  des  fcélérats  ne  vous  donnent 
point  un  chef. 

Fin  du  Texte. 

Legionum  feditio  advershm  duces  fuos  audka 
ejî  aliquando  :  vtfira  fides  famaque  ilUfa  in  hune 
diem  manfit  &  Nero  quoque  vos  dcfi'nuit  ,  non  vos 
Neronem  Minus  xxx  transfu^&  &  defertores  , 
quos  centurionem  aut  tribunum  fthi  eligentes  nemo 
ferreîjimperium  affignabunt  ?  Admittitis  exempéum 
&  quiefcendo  commune  crimen  facitis  '!  Tranfcen- 
dit  h&c  licentia  in  provincias  :  &  ad  nos  fcelerum 
£xitus  y  bellorum  ad  vos  pertinebunt.  Nec  efi  plus 
quod  pro  cAde  Principis  ,  quam  quod  innocentibus 
datur  ;  fed  proinde  à  nobis  donativum  ob  fidem 
quam  ab  aliis  pro  facinore  accipietis. 

Fin  de  la  Traduclion  de  d* Ablancoan, 

les  Légions  ont  manqué  quelquefois  de  fidélité 
à  leurs  chefs  (  i  )  ,  mais  la  vôtre  eft  demeurée 

(  I  )  Le  Traducteur  n'a  point  rendu  audlta  ,  expreffion, 
par  laquelle  on  femble  donner  à  entendre  que  ces  révoltes 
font  anciennes.  Littéralçnjent  ;  Qu  a.  entendu  dire  gue  iuel^ 
qi^efois ,  &c* 
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jufqu'ici  inviolable  ,  &  Néron  vous  a  abandonné 
avant  que  vous  l'ayiez  abandonné.  Souffrirez- 
vous  que  trenre  coquins  ,  que  vous  n'endureriez 
point  être  le  moindre  officier  (  i  )  ,  fafTent  à  leur 
gré  l'arbitre  du  monde  r  Si  vous  le  foufFrez  ,  vous 
vous  rendrez  complices  de  leur  crime.  D'ailleurs 
citic  licence  palTera  dans  les  Provinces  ,  &  vous 
porterez  le  faix  des  guerres  civiles  ,  fi  les  autres 
en  portent  la  peine.  Demeurez  donc  dans  votre 
devoir  ,  on  ne  vous  donnera  pas  plus  pour  trahir 
votre  Prince ,  qu'on  vous  donnera  pour  le  con- 
ferver. 

Fin  de  la  Traducîlon  de  J,  J.  Koujftau» 

On  a  vu  quelquefois  des  Légions  fe  révolter 
contre  leurs  Tribuns.  Jufqu'ici  votre  gloire  & 
votre  fidélité  n'ont  reçu  aucune  atteinte  ,  & 
Néron  lui-même  vous  abandonna  plutôt  qu'il 
ue  fut  abandonné  de  vous  Qaoi  ,  verrons-nous 
une  trentaine  au  plus  de  déferteurs  &  de  trans- 
fuges ,  à  qui  on  ne  permectroit  pas  de  fe  choilir 
feulement  un  OfE:ier,  faire  un  Empereur  1  Si  vous 
foufFrez  un  tel  exemple,  fi  vous  partagez  le  crime 
en  le  iaifiant commettre,  cette  licence  palfera  dans 
les  Provinces  ,  nous  périrons  par  les  meurtes  ,  & 
vous  par  les  combats  ,  fans  que  la  folde  en  foit 
plus  grande  pour  avoir  égorgé  fon  Prince  ,  que 
pour  avoir  fait  fon  devoir  :  nidis  le  donatif  n'en 
vau  Ira  pas  moins  reçu  de  nous  pour  k  ptix  de  Li 
fidélité  ,  que  d'un  autre  pour  le  prix  de  la  trahifoh. 

On  ne  peut  pas  dire  ,  &  on  le  voit  par 
le   peu   de   Reriiarques   que    nous^  avons 

(2)  II  y  a  ici  une  efpece  de  çontre-fens. 

L  vi 


251    De  la  Traduction. 

faites  ,  que  laTraduélion  de  d'Ablancourt 
ne  Toit  afl'ez  exa6le  ;  mais  quoiqu'elle  ne 
manque  point  d'une  certaine  fidélité  ,  y 
reconnoît-on  le  ftyle  concis  ,  maie  & 
nerveux  de  Tacite  ?  Combien  la  Traduc- 
tion de  J.  J.  Rouileau  eft  fupérieure  à  celle 
de  d'Ablancourt  !  Auffi,  comme  RoulTeau 
le  dit  dans  fon  Avertiffement ,  il  ne  cher- 
choit  pas  à  rendre  Us  phrafes  de  Tacite , 
mais  fon  ftyle  ,  ni  de  dire  ce  qiCil  a  dit  en 
latin  ^  mais  ce  quil  eût  dit  en  français. 
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S^occuper  moins  à  rendre    le  nombre  que    l 
la  valeur  des  mots,  1 

PA  R  les  Remarques  dont  nous  avons 
accompagné  les  diiFérentes  Traduc- 
tions que  nous  avons  citées  ,  on  a  déjà 
vu  combien  il  eft  efTentiel  de  coniérver 
les  expreftions  hi  les  tours  de  phrafes  de 
l'original.  Mais  il  s'agit  moins  ,  comme 
le  dit  Cicéron  ,  de  les  compter  que  de 
les  pefer  ,  non  annumerare  ^  fed  tanquàm 
appendere.  Ce  précepte  regarde  non-feu- 
lement les  expreflions  &  les  tours  qui  ont 
dans  notre  Langue  des  expreffions  &  des 
tournures  qui  leur  répondent  ,  mais  en- 
core les  expreffions  &  les  tournures  qui 
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appartiennent  fi  fpëclalement  au  génie 
d'une  Langue  qu'elles  femblent  ne  pou- 
voir s'accommoder  au  génie  d'une  autre. 

Article  premier. 

Des  expnjjîons  &  des  tours  de  phrafes  qui 
peuvent  pajjer  de  la  Langue  de  V Auteur 
dans  celle  du  Traducteur. 

Quand  le  Traducteur  trouve  dans  fa 
Langue  des  exprefîions  équivalentes  ,  des 
tournures  correfpondantes  à  celles  de  Ton 
Auteur ,  &  que  content  d'un  premier  ap- 
perçu ,  il  ne  cherche  à  faifir  ni  le  véritable 
emploi  de  l'expreffion  dans  la  phrafe  ^  ni 
la  forme  particulière  de  la  peniee  ;  alors 
fa  Traduction  eft  foible  ,  languiiTante  ,  in- 
correfle  ;  on  peut  l'accufer  de  manquer 
ou  d'une  certaine  rectitude  d'efprit  ,  oia 
d'une  certaine  délicatelTe  de  goût  ;  ou 
bien  il  efl:  coupable  d'une  négligence  im^ 
pardonnable. 

.....  l^equc  enim  ajfentior  lis  ,  qui  hâc  nuper 
dijfererc  cœperunt ,  cum  corporibus  Jïmul  animos 
interire  ,  atque  omnia  morte  deleri.  Plus  apud  me 
majorum  au^oritas  valet  ,  vel  nofirorum  majo- 
rum  j  qui  mortuu  tam  religiofa  jura  tribuerunt  : 
quod  non  fecijfent  profecîo  ,  fi  nihil  ad  eos  per- 
tinere  arbitrarentur  :  vel  eorum  ,  qui  in  hac  terra 
fuerunt  ,  magnamque  GréLciam  (  quA  nunc  quidem 
deleta  efl  ,  thm  florehat  )  inftitutis  6"  pr^ceptis 
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fuis  erudierunt  :  vel  ejus  ,  qui  Apolimis  oracuh 
fapientijftmus  ejl  judicatus  ;  qui  non  tum  hoc  » 
lùm  iUud  y  ut  pUrifque  ,  fed  idem  diceèat  femper  j 
animos  kominuTTi  ejj'c  divinos  ,  iifque  ,  cwn  e  cor- 
pore  excejjîjfenc  ,  rediium  in  cœlum  patere  ,  opti- 
moque  &  jujlijftmo  cuique  expeditijjtmum.  Quod 
item  Scipionis  videbatur  ,  qui  quidem  quafi  prA- 
fagiret ,  perpaucis  ante  mortem  die  bus  ,  cum  & 
Philus  &  Manilius  adejfent ,  6*  alii  plures  ,  tuque 
etiam  ScAvola  mecum  venijfcs  ,  triduum  dijferuic 
de  Republica  :  cujus  difputationis  fuit  exiremum 
fere  de  immortalitate  animorum  :  qu&  fe  in  quia  e 
per  vifam  ex  Africano  audijfe  dicebat.  Id  fi  ita  eft  ^ 
ut  opiimi  cujufque  animas  in  morte  facilUme  cvolct 
tan^uam  è  cujiodia  vinculifque  corporis  ,  eut 
cenfemus  curfum  ad  Deos  faciliorem  fuijfe  ,  quam 
Scipioni  :  quocirca  mœrere  hoc  ejus  eventu  ,  ve- 
reor  ne  invidi  mugis  quam  amici  fit.  (  Cic.  de 
Amicitia.  n.  4.  ) 

TraduHion  de  l'Abbé  de  Maucroix, 

Je  ne  Tuis  pas  c^e  l'avis  de  ces  Philofophes  mo- 
dernes qui  tiennent  que  les  âmes  périfl'ent  avec  les 
corps  ,  &  que  touc  s'anéaniîc  par  la  more  j  je 
dcfere  bien  plus  à  l'autorité  des  anciens  &  de 
nos  ancêtres  qui  ont  honoré  la  mémoire  des  dé- 
funts d*un  culte  fi  religieux  :  ce  qu'ils  n'aui oient 
point  fait  ,  s'ils  avoient  cru  que  les  morts  n'y 
prennent  aucune  part.  Ce  n'étoit  point  aurtî  la 
doc5lrine  de  ces  Philosophes  qui  vinrent  s'établir 
en  Italie  &  qui  formèrent  les  Tofcans  a  la  vertu  , 
par  leurs  piéceptes  &  par  leurs  exemples,  non 
plus  que  de  celui  qui  ,  au  dire  de  l'QracIe  ,  étoic 
le  plus  fagc  de  tous  les  homnfic*  ;  ce  Philofophe 
tenoit  toujours  le  même  langage  &  ^enkignoit 
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conftamment  que  les  âmes  font  une  portion  de 
la  Divinité  j  q a'aafîi  tôt  que  celles  des  gens  de 
bien  fe  font  fépaié  du  corps  ,  elles  retouroent  au 
Ciel  avec  une  extrême  rapidité  ;  c'étoic  aufîl  la 
penfée  de  Scipion  ,  Se  peu  de  temps  avant  fa 
rnorc  ,  comme  s'il  en  eût  quelque  prefïentiment  , 
il  difcourut  trois  jours  de  la  République  en  pré- 
fence  de  Philius  ,  de  Manilius  &  de  plulîeurs  autres  r 
vous  y  étiez  Scévola,  &  nous  y  vînmes  enfemblej 
cet  entretien  finit  par  l'immortalité  de  l'ame  dont  il 
nous  difoit  que  Ton  aieul  Scipion  l'avoic  allure  dans 
un  fonge  ;  que  s'il  efl:  vrai  que  les  âmes  laintes  fe 
détachent  plus  facilement  des  liens  du  corps  3C 
retournent  au  Ciel  plus  promptement  que  les 
autfies  ,  croirons-nous  que  celle  de  Scipion  ait 
été  de  ces  âmes  pareiTeufes  qui  fe  rejoignent  len- 
tement à  la  Divinité  ,  qui  e(l  leur  principe  ?  Ain/I 
l'affliger  de  fon  aventure  ,  c'eft  plutôt  un  effet 
d'envie  que  d'amitié. 

lis  ;  Cicéron  ne  dëfîgne  perfonne  ^ 
foit  par  ménagement ,  foit  par  mépris. 
Il  fe  feroit  bien  gardé  de  donner  le  nom» 
de  Philofophes  à  ceux  dont  il  rejette  ici 
l'opinion. 

Difflnre  ,  fignifîe  :  femer  çà  &  là  ,  dif- 
féminer  ,  répandre  ,  débiter.  Qiii  tiennent 
ne  préfente  point  la  même  idée  ;  on  peut 
unir  pour  un  fentiment  &  ne  point  cher- 
cber  à  faire  des  profélytes  ;  on  peut  de 
même  fe  faire  l'apôtre  d'une  doctrine  à 
laquelle  on  ne  tient  point  véritablement^ 

Simul  eft  omis ,  cependant  cet  Adverbe 
donne  une  nouvelle  force  à  cum^ 
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P/us  valet  anclorïtas n'eft  point  tra- 
duit par  :  je  défcn  bien  plus On  peut 

déférer  à  un  avis  ,  quoiqu'on  ne  le  goûte 
point  abfolument ,  quoiqu'on  penche  un 
peu  pour  un  autre  avis  ,  &  même  pour 
l'avis  contraLire.  Déférer  à  r autorité  ^  pré- 
fente un  fens  encore  plus  équivoque,  parce 
qu'on  y  défère  aufîi  fouvent  par  crainte  , 
par  adulation  ,  que  par  confidération  ,  par 
refpeâ:  &C  par  convidion. 

Voici  le  raifonnement  de  Cicéron  : 
l'ame  eft-elle  immortelle  ?  Les  anciens , 
nos  ancêtres  ,  Socrate  le  plus  fage  des 
hommes  ,  Scipion  lui-même  en  ont  *éié 
perfuadés  ;  une  telle  autorité  eft  pour  moi 
d'un  plus  grand  poids  que  ce  qu'on  dé- 
bite nouvellement  :  que  tout  périt  à  la 
mort. 

Jura;  quelques  Commentateurs  ont  pré- 
tendu qu'il  falloit  lire  ju^a  ,  mais  cette 
leçon  a  été  rejettée  ,  parce  qu'elle  n'eft 
point  exaéle  &:  ne  peut  s'accorder  avec 
trihuere  ,  qui  fignifie  donner  une  chofe 
due.  Amfi  jura  tribuerunt  veut  dire  :  attri- 
huèrent  des  droits  ;  en  effet,  les  loix  a  voient 
prefcrit  les  devoirs  que  Ton  rendoit  aux 
morts ,  elles  étoient  armées  pour  venger 
les  mânes  ,  Se  punir  quiconque  manque- 
roit  au  refpe6f  qui  leur  étoit  dû.  Cicéron 
le  dit  lui-même  en  parlant  contre  An- 
toine ,  &  dans  le  fécond  livre  des  Loix. 
Aufli  Gutherius  a-t-il  intitulé  fon  Ouvrage 
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fur  les  honneurs  dus  aux  morts  :  de  Jurt 
Manium.  (  in-4°.  Paris  ,  1615.  ) 

Quand  on  fupporeroit  de  l'exaélitude 
dans  la  Tradu^lion ,  y  en  auroit-il  à  dire  : 
honorer  la  mémoire  de  quelqu'un  par  un 
culte  ? 

ProfiBb  ,  cet  Adverbe  eft  encore  omis.' 
Il  n'eft  pas  rare  que  les  Traducteurs  fe 
donnent  cette  licence  ,  &  c'eft  prefque 
toujours  aux  dépens  de  l'énergie  de  la 
phrafe  ;  auffi  ,  ce  qiCïls  naur oient  point 
fait  5  ne  prélente  point  une  conclufion 
abfolue  ,  puifqu'on  peut  y  ajouter  :  pro^ 
hahlement^  yraifemhlahlement.  Le  texte  ne 
laiiTe  aucun  doute  :  ce  quils  ncujjent  cer^ 
tainement  point  fait, 

Pertinere  a  bien  plus  de  force  (s^^pren-^ 
dre  part.  Ce  Verbe  fe  rapporte  à  jura^ 
Cicéron  auroit  pu  mettre  nulla ,  comme 
la  Tradu6lion  le  donne  à  entendre  ;  il  a 
préféré  nihil qui  dit  bien  davantage;  quand 
on  ne  poffede  abfolument  rien,  on  ne  jouit 
d'aucun  droit. 

Arhitrarentur  ,  ne  fîgnifie  pas  ample- 
ment :  euffent  cru.  Ce  Verbe  préfente  l'idée 
de  juger  après  un  examen. 

Magnam  Grœciam ....  Les  Traducteurs 
ne  devroient  point  fe  donner  la  liberté 
de  changer  les  noms  des  lieux.  S'ils  crai- 
gnent qu'il  y  ait  quelqu'équivoque ,  alors 
ils  peuvent  ajouter  une  note  pour  l'intelli- 
gence du  texte. 
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Infiltutis ,  ne  me  paroît  pas  exaélement 
rendu  par  :  exemples.  Je  croirols  plutôt  que 
ce  mot  lignifie  ici  :  doctrine  reçue  ,  doc- 
'trine  confiante. 

Eiudierunt  ^  ne  veut  point  dire  formc^ 
rent  à  la  vertu.  C'efl  une  paraphrafe  qui 
préfente  une  idée  faufTe  ,  puilqu'il  fem- 
bleroit  qu'avant  l'arrivée  de  ces  Philo- 
fophes  dans  la  Tofcane  y  la  vertu  y  étoit 
inconnue.  Le  Verbe  erudire ,  fignifle  dé- 
grofïir  5  façonner  _,  initier  à  une  connoil- 
lance. 

Oraculo  judicatus  ,  eft  exprimé  d'une 
manière  triviale  &  même  faulTe  juiqu'à 
un  certain  point.  Au  dire  ,  s'entend  ordi- 
nairement comme  Signifiant  une  opinion 
particulière ,  qui  peut  également  être  ou 
n'être  pas  fondée.  Ce  n'eft  certainement 
point  là  l'idée  que  préfente  le  mot  judi- 
catus ,  qui  vient  de  jure  dicius, 

Qui  tàm  hoc ut  plerlfque  .  » .  .  . 

Cette  phrafe  n'eft  point  rendue  par  :  tenoit 
toujours  le  même  langage.  Cicéron  offre 
deux  chofes  tout-à>fait  différentes  :  So- 
crate  fur  la  plupart  des  objets  étoit  tantôt 
d'un  fentiment  &  tantôt  d'un  autre.  Mais 
s'agiftbir-il  de  l'immortalité  de  l'ame  , 
tiïrn ,  alors  il  ne  varioit  point ,  il  parloir 
toujours  de  même  ;  ou  bien  :  toujours  le 

même  ,  il  difoit Voilà  ce  que  le  Tra- 

du(^eur  ne  fait  point  fentir. 

lifque  ^  cùm  è  corpore  ,  &c optimo'^ 
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'tjue expedit'ijjïmum,    Socrate   difoit 

deux  chofes  ,  la  première  que  toutes  les 
âmes  retournoient  au  Ciel  ;  la  féconde 
que  celle  d'un  homme  de  bien  y  retour- 
noit  avec  plus  de  facilité.  Le  Traducteur 
n'a  point  faili  cette  dillinction  :  expeditif-' 
Jîmum  5  ne  veut  pas  dire  avec  une  extrême 
rapidité  ,  mais  abfolument  fans  embarras  , 
avec  une  extrême  facilité. 

Qui  qu'idem Le  Traducteur  a  tranf- 

•pofé  cette  phrafe  ,  &  par- là  interverti 
l'ordre  Sc  la.  fucceffion  des  idées. 

Fcrè  y  ne  fe  retrouve  point  dans  la  Tra- 
dùélion  ,  &  le  fens  du  texte  en  eft  altéré, 
Cicéron  ne  dit  point  que  Scipion  finit 
fon  entretien  par  differter  fur  l'immorta- 
lité de  l'ame ,  mais  il  donne  à  entendre 
par  l'Adverbe y^rè  ,  qu'il  en  touchât  quel- 
ques mots  5  qu'il  y  glifsât  quelques  ré- 
flexions fur  ce  fujet. 

Qu(z  fc,,,.,  La  Traduction  ajoute  au 
texte.  Dire  :  qu'il  rapportoit  ce  que  dans 
un  fonge  il  avoit  appris ,  ce  n'eft  point 
dire  :.que  dans  ce  fonge  on  l'avoit  ailuré... 

Id  fi  ita  efl ceci  eft  rendu  d'une 

manière  longue  &  peu  exa6te.  S'il  efl 
vrai  que ....  annonce  un  doute  plus  formel 

que  :  s'il   en    efl    ainfi  que Cette 

dernière  phrafe  prouve  qu'on  ne  regarde 
point ,  à  la  vérité  ,  la  chofe  comme  dé- 
montrée ,  mais  qu'on  n'eft  point  éloigné 
de  la  croire  ^  qu'elle  paroi t  très-probable. 
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Optimi  cujufquc ce  fingulicr  a  plus 

de  grâce  &  même  d'énergie  que  le  pluriel  , 
parce  que  l'application  à  Scipion  en  e(t 
plus  fimple  si.  plus  aiiee. 

EvoUt^  préfente  une  image  plus  agréable 
&C  plus  juue  que/è  détachent. 

Cul  ccnfemus eft  rendu  par  une  pé- 

riphrafe  peu  gracieufe. 

Evcntu ,  ne  veut  point  dire  aventure  ^ 
cette  expreffion  eft  abrolument  impropre. 
La  mort  d'un  homme  peut  être  un  évé- 
nement ,  jamais  une  aventure. 

Vcrcor  ^  eft  une  reftridion  adroite  qui 
a  échappé,  au  Tradudeur  &  dont  il  n'a 
pas  fenti  le  prix  dans  cette  phrale. 

Invïdi  y  ne  peut  fe  traduire  par  envie  y 
parce  que  qui  portent  envie  a  quelque  chofe- 
de  bas  &c  quelquefois  de  cruel.  Ce  n'eft 
point  toujours  pour  l'avantage  d'en  jouir, 
que  l'on  envie  le  bien  d'un  autre  ;  c'eft 
fouvent  pour  le  plaifir  de  l'en  voir  dé- 
pouillé. C'eft  dans  ce  fens  que  Mélibée 
dit  à  Tityre  dans  la  première  Eclogue  de 
Virgile  :  non  equidem  invideo,  La  penfée 
de  Cicéron  n'eft  donc  pas  :  c'eft  pourquoi 
lorfque  nous  donnons  des  larmes  à  la 
mort  ,  je  crains  que  ce  ne  foit  plutôt 
l'envie  ,  c'eft- à -dire  ,  le  chagrin  de  le 
voir  heureux  ,  que  l'amitié  ,  qui  les  fafte 
couler.  Mais  :  je  crains  que  ce  ne  foit  plu- 
tôt au  chagrin  de  ne  pouvoir  partager  fa 
félicité  ,  qu'au  regret  de  l'avoir  perdu  que 
nous  donnions  des  pleurs. 
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2^es  expreffions  &  des  tours  de  pkrafcs  qui 
ne  peuvent  ou  femhlent  ne  pouvoir  pajfcr 
d'une  Langue  dans  une  autre. 

On  rencontre  quelquefois  clans  les  Au- 
teurs que  Ton  veut  traduire  des  expref- 
fions ,  des  tournures  qui  paroiffent  être  , 
ou  qui  font  efFe6liveinent  fi  propres  au 
génie  d'une  Langue  ,  qu'il  efl  très-difficile  , 
f  cuvent  même  impofîible  de  les  faire  palier 
dans  une  autre.  Cependant  comme   ces 
I  fortes  d'exprefïions  &:  de-tournures  font 
\  une  richeffe  du  langage  ,  &  que  fouvent 
\  elles  cara6lérifent  la  manière  particulière 
3  d'un  Ecrivain  ,  &:  que  le  Traduéleur  a 
pour  but  principal   d'étudier  la  manière 
de  l'Auteur  qu'il  choifit  pour  fon  modèle  , 
afin  de  la  faire  pafTer  dans  fon  propre  ftyle , 
il  n'efl:  point  d'effort  qu'il,  ne  doive  faire  , 
pour  que  dans  fa  copie  on  reconnoifTe  le 
coloris  &  jufqu'aux  touches  de  l'original. 
Quand  fur-tout  ce  n'efl  que  pour  fa 
propre  inflruélion  &  pour  en  faire  une 
étude  plus  approfondie ,  qu'en  fait  pafTer 
dans  fa  Langue  les  chefs  -  d'oeuvre  des 
grands  maîtres ,  alors  on  peut  ofer  tout 
ce  que  l'on  veut  ;  on  peut  elTayer  d'en- 
richir fa  Langue  d'un  grand  nombre  d'ex- 
prefTions  ,  on  peut  tenter  d'y  introduire 
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des  tournures  étrangères  ,  pourvu  qu'elles 
ne  foient  point  barbares.  Car  quoiqu'on 
jouifïe  alors  de  la  plus  grande  liberté  , 
cette  liberté  ne  doit  point  dégénérer  en 
licence.  Ce  feroit  trop  ofer ,  &  porter  la 
hardielTe  jwfqu'à  la  témérité  ,  que  de  vou- 
loir forcer  le  génie  de  fi  Langue  à  le 
plier  malgré  lui  à  des  formes  qui  lui  ré- 
pugnent. 

Qudra  tu  ,  Lydia,  Telephi 

Cervicem  rofeam  ,  cerea  Telephi 
Laudas  brachia.  (  Hor.  i.  Od.  13.) 

En  français  nous  ne  louerions  perfonne 
d'avoir  un  cou ,  une  têu  dô  rofc  ,  &:  des 
bras  de  cire,  Dacier  a  traduit  :  lorfque  vous 
louei^  en  ma  préfence  la  blancheur  du  cou 
de  Telephe  ,  que  vous  loue^^  la  beauté  de 
fes  bras.  Pour  appuyer  la  manière  dont  il 
exprime  rofeam ,  il  dit ,  dans  fa  Remarque , 
que  cette  épithete  (ignifie ,  qui  a  de  r éclat ^ 
il  cite  en  faveur  de  fon  fentiment  ce  vers 
de  Virgile  : 


' £i  avertens  rofeâ  cervice  rcfu/JIt, 

(  JEn.  I.  ) 

Mais  dans  Virgile  le  Verbe  refuljît  dé- 
termine le  fens  de  rofeâ.  Je  penferois  donc 
que  dans  Horace  cervix  efl:  pris  pour  le 
vifage,  que  l'objet  de  la  louange  de  Lydie 
eft  cet  incarnat  qui  brille  fur  les  joues  d'un 
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jeune  homme ,  ou  peut-être  cette  rougeur 
aimable  dont  la  pudeur  couvre  le  vifage  , 
fur-tout  dans  la  jeunelle  ,  Se  qui  fied  fi 
bien  à  cet  âge. 

Hune,  precor,  hune  illum  nobis  Aurora  nitentem 
Luciferum  rofeis  candida  porter  equis. 

(Tibul.  I.  Eleg.  3.  ) 

Nous  ne  dirions  point  que  V Aurore  blan- 
che porte  un  jour  brillant  (propre  ^  luifant  ) 
fur  des  chevaux  de  rofe. 

On  a  traduit  ainfî  ces  deux  vers  : 

Ah  ,|  puifle  l'Aurore  vermeille  nous  amener  ce 
beau  jour  fur  ces  courfiers  rayonnants  l 

Ce  tableau  n'eft  point  ftri6lement  celui 
du  Poète.  L'Aurore  ne  s'avance  que  fuccel- 
fivement.  D'abord  vers  l'Orient  l'horizon 
blanchit;  puis,  par  une  gradation  en  même 
temps  rapide  &  prerqu'infenfible  ,  il  prend 
une  teinte  rougeâtre  qui  le  fortifie  peu  à 
peu.  Voilà  précifément  ce  qu'exprime  poé- 
tiquement :  Aurora  candida  rofeis  equis.La. 
teinte  vermeille  ,  dont  nous  parlons  ,  en 
devenant  plus  intenfe  devient  en  m.ême 
temps  plus  éclatante  ,  6c  quoique  le  difque 
du  foleil  ne  paroiffe  pas  encore  ,  {qs  pre- 
miers rayons  lancent  déjà  leur  feu.  Alors 
l'Aurore  quitte  notre  horizon  pour  aller 
annoncer  à  d'autres  climats  l'arrivée  du 
Père  de  la  lumière.  Voilà   précifément 
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rinftant  que  repréfente  la  Tradu6lion  ,' 
puifque  V Aurore  y  eft  vcrmdlU  Se  Tes  cour^ 
Jiers  rayonnants.  C'eft  bien  ,  comme  l'on 
voit  ,  le  même  fujet ,  mais  ce  n'eft  plus 
le  même  tableau. 

Les  Poètes ,  Horace  fur-tout ,  aux  ou- 
vrages duquel  on  peut  appliquer  ce  vers 
de  {on  Art  Poétique  : 

Nodûrnâ  verrate  manu  ,  verfatc  diurnâ. 

parce  qu'ils  ne  doivent  jamais  fortir  des 
mains  de  quiconque  veut  fe  former  le 
goût  ;  les  Poètes ,  dis-je  ,  offrent  à  chaque 
pas  des  exprefïions  &:  des  tournures  qui 
femblent  appartenir  exclufivement  à  la 
Langue  dans  laquelle  ils  ont  écrit ,  du 
moins  ne  les  retrouvons-nous  prefque  ja- 
mais dans  nos  Traduélions  même  eftimées. 

Solvitur  acris  Hiems  gratâ  vice  Veris  &  Favoni. 

(Hor.  I.  Od.  4.) 

Le  froid  engourdit  ,  enchaîne  ,  pour 
ainfi  dire ,  tous  les  êtres.  Voilà  pourquoi 
îe  Poète ,  pour  exprimer  une  aclion  op- 
pofée  ,  fe  fert  du  Verbe  folvitur  ,  qu'il 
dit  plus  bas  terrez  fo  lut  ce  ,  que  dans  l'Ode 
huitième  du  même  livre  ,  il  dit  encore 
diffolve  frigus.  Mais  le  froid  ne  produit 
cet  effet  que  parce  qu'il  pénètre  les  corps, 
&  il  ne  les  pénètre  que  parce  qu'il  efc  pi- 
quant ,  auffi  le  Poète  donne-t-il  à  k:ems 

répiihete 
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répithete  d'acrls  ,  pointu ,  aigu  ,  comme 
il  donne  à  gelu  celle  d'acuto. 

Geluqiic 

Flumina  confliterint  acuto.  (  Od.  8.  ) 

P^ice  ,  fîgnifîe  ,  fucceffion,  retour  mar- 
qué ,  périodique. 

Voilà  donc  dans  un  feul  vers  trois 
expreffions  &:  une  tournure  abfolument 
propres  à  la  Langue  latine.  Auffi  M.  Bat- 
teux  y  a-t-il  fubftitué  un  autre  tour  de 
phrafe  :  la  triftc  faifon  fait  place  â  Vaima-^ 
bU  printemps  &  aux  léphyrs.  Mais  Horace 
ne  s'y  reconnoît  plus  ,  on  le  reconnoît 
encore  moins  ,  Ode  huitième  ,  quand 
M.  Batteux  traduit  : 

DifTolve  ffigus ,  ligna  fiipcr  foco 
Large  reponens. 

Faites  donc  faire  un  grand  feu. 
Sans  doute  il  efl  quelquefois  impoffible 
de  rendre  exadement  ou  l'exprefTion  ou  la 
tournure  d'un  Auteur  ;  mais  les  Traduc- 
teurs cherchent-ils  toujours  à  les  remplacer 
par  des  équivalents ,  font-ils  vraiment  des 
efforts  pour  conferver  à  la  penfée  de  leur 
Auteur  ie  coloris  qui  lui  eil  prope  ? 

Virgile  a  dit ,  en  parlant  des  prodiges 
qui  fuivirent  la  mort  de  Jules-Céfar  ; 

Cura  capuc  obfwura  ûicidum  ferrugine  cexir. 

(Georg.  iib,  i.) 
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Ces  mots  obfcura  firruglnc  ne  pou- 
voient  entrer  dans  la  Traduction  ;  mais 
dire  amplement  comme  Ta  fait  M.  de 
S.  Remy  ,  U  fohil  couvrît  de  ténèbres  fon 
front  lumineux  ^  c'eft  ,  à  la  place  d'un  pro- 
dige effrayant ,  mettre  un  effet  ordinaire  ; 
car  ce  franc^ais  peut  fignifier  Amplement 
que  le  foleil  fe  cacha  dans  un  nuage  , 
épais  fi  l'on  veut.  M.  Malfilâtre  a  bien 
Tenti  qu'on  ne  diroit  pas  dans  notre  Langue 
que  le  foleil  couvrit  d'une  rouille  oh f cure 
fon  front  brillant ,  mais  il  a  fubftitué  à 
cette  image  ,  une  image  plus  analogue  au 
génie  de  notre  Langue ,  ôc  la  penfée  de 
Virgile  n'en  eft  point  altérée. 

. Cet  aftre  écinceiant 

D'un  voile  enfanglanté  couvrit  fon  fronc  brillant. 

C'eft  par  une  fauffe  circonfpeftion  qu'un 
Tradu6leur  craint  quelquefois  de  rendre 
une  expreflion. 

Triftibus  aut  extis  fibrar  apparere  minaces. 

(  Georg.  lib.  i.  ) 

On  n  apperçoit  alors  dans  les  entrailles  des 
vîâiimes  que  des  fignes  menaçants  du  courroux 
des  Dieux.  (  S.  Remy.  ) 

D'où  vient  cette  périphrafe  longue  , 
traînante  &  foible  ?  c'eft  que  la  timidité 
du  Traduaeur  l'a  empêché  d'exprimer 
f,hrŒ, ,  &c  d'y  appliquer  minaces  ,  cepen- 
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dant^  M.   l'Abbé  de  Lifle  l'a  fait  avec 
lue ces. 

Le  Prêtre 

Obferve  avec  horreur  leurs  fibres 'menaçaûtès. 

Peut-être  avant  que  Boileau  eût  dit 
après  Juvenal 

;^•/  :  '.^"^  ^^^"  Tavante  avec  tant  d'artifice 
Batit  de  tes  cheveux  le  galant  édifice.  (Sat.  10.  ) 

ne  croyoit  -  on   pas  qu'il  fût  pofllble  de 
rendre  dans  notre  Langue 

Tôt premit ordinibus ,  tôt adhuc  compagibus  alcuni 
Edificat  caput  î  (  Sat.  ^.  v.  joi.  ) 


CHAPITRE  QUATRIEME. 
De  rimitation. 

L'IMITATION  peut  être  confidérée 
comme  une  forte  de  Traduction  qui 
marche  d  un  pas  libre  &:  ferme  entre  les 
deux  extrêmes  ;  la  fervitude  &  la  li 
cence.  M.  Rollin  la  confeille  comme  un 
des  meilleurs  moyens  d'achever  de  fe  for- 
mer le  goût. 

Dans  cette  nouvelle  carrière  le  Tra- 
dufteur  ofe  fe  mefurer  avec  fon  modèle; 
fans  ceiïer  d'être  copiée,  il  deviem  ori! 
ginal  j  jouiUant  de  la  liberté  de  créer  en 
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quelque  forte  les  idées  de  Tes  maîtres , 
il  effaie  fes  forces  ,  &  prenant  reffor  , 
il  s'accoutume  à  donner  à  fes  propres  pen- 
fees  ,  ou  la  chaleur ,  la  véhémence  ,  la 
rapidité  ,  ou  la  fimpîicité  ,  les  grâces  ,  la 
facilité  qui  font  le  mérite  des  Ecrivains 
dont  il  fait  paffer  les  ouvrages  dans  fa 
Langue. 

Il  trouvera  chez  nos  Poètes ,  nos  Ora- 
teurs &  nos  Hiftoriens  des  guides  sûrs 
en  ce  genre ,  &  les  imitations  heureufes 
qu'ils  ont  faites  de  certains  morceaux  des 
Ecrivains  d'Athènes  &  de  Rome  ,  pour- 
ront lui  fervir  d'exemples ,  il  y  apprendra 
qu'on  peut  quelquefois  enchérir  fur  fon 
modèle, 

Difcours  du  vieil  Horace. 

Hunccine  ,  quem  modo  decoratum  ,  ovantem- 
que  vi^orid  incedentem  vidiftis  ,  Quirites  ,  eum 
fubfurca  vin^um ,  interverbera  &  cruciatus  vJdere 
potejîis  ?  Quod  vix  Albanorum  oculi  tarn  déforme 
fpeàaculum  ferre pojfent.  /,  Ltcior  ^  colligamanus 
qu£  paulà  ante  armatA  imperium  Populo  Romano 
pepererunt.  1  ,  caput  obnube  liberatoris  hujus 
urbis  y  arborl  infelici  fufpende  :  verbera  vel  intra 
pomœrïum  ,  moao  inter  pila  &  fpatia  hojîium  , 
^el  extra  pomœrïum  ,  modo  intra  fepuicra  Cu- 
riatiorum.  Q^ub  enim  ducere  hune  juvenem  pote/lis , 
ubi  non  fua  décora  eum  à  tanta  fœ dilate  fuppUcii 
vindicent. 

Corneille  a  imité  ce  difcours  de  Tite- 
Live ,  avec  cette  liberté  que  lui  comman- 
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doit  Ton  génie  &  qu'exigeoit  le  genre  de 
fon  Poëme. 

Lauriers ,  facrés  rameaux  ,  qu'on  veat  réduire  ea 

poudre  , 
Vous  qui  mettez  fa.  tête  à  couvert  de  la  foudre  , 
L'abandonnerez- vous  à  l'infarae  couteau 
Qui  fait  choir  les  méchants  fous  la  main  d'ua 

bourreau  \ 
Romains ,  fou ifrirez- vous  qu'on  vous  immole  un 

homme  , 
Sans  quîRome  aujourd'hui  celTeroic  d'êtreRome  ?.., 
Vis  ,  Valere  ,  dis-nous  ,  fi  tu  veux  qu'il  périfFe  , 
Où  tu  penfes  choifir  un  lieu  pour  fon  fupplice  ? 
Sera-ce  entre  ces  murs  ,  que -mille  &  mille  voix 
Font  retentir  encor  du  bruit  de  fes  exploits  1 
Sera-ce  hor5  des  murs ,  au  milieu  de  ces  places 
Qu'on  voit  fumer  encor  du  fang  des  Curiaces  > 
Entre  leurs  trois  tombeaux  ,  &  dans  ce  cliamp 

d'honneur 
Témoin  de  fa  vaillance  &  de  notre  bonheur  ? 
Tu  ne  faurois  cacher  fa  peine  à  fa  vidloire  , 
Dans  les  murs ,  hors  des  murs  ,  tout  parie  de  fa 

gloire 

Albe  ne  pourra  pas  foufïrir  un  tel  fpeéïacle  , 
Et  Rome  par  fes  pleurs  y  mettra  trop  d'obftacîc. 

Mane  pîger  jîertis  :furge  ,  inquit  Avaria  a  :  eia 
S^rge.  Negas.  InJ}at,/urge,  inquit.  Nonqueo,  Surge» 
Et  quid  agam  ?  Rogitas  ?  Saperdas  advehe  Ponto , 
Cafloreumtjiupas  ,  ksbenum,  thus,  lubrica  Coâ  : 
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TolU  recens  primus  piper  e  fùente  Camelo  : 
Verte  aliquid  ,jura.  Sed  Jupiter  audiet,  Eheu  ! 
Baro  ,  regujîatum  digito  terebrare  falinum 
Contentas  perages  ,  Jî  vivere  cum  Jove  tendis, 

(  Perf.  Sat.  ;.  v.  151.  ) 

Le  (bmmeil  fur  Ces  yeux  commence  à  s'épancher. 
Debout ,  dit  l'Avarice  ,  il  eft  temps  de  marcher. 
Hé  laifle-moi.  Debout.  Un  moment. Tu  répliques } 
A  peine  le  foleil  fait  ouvrir  les  boutiques. 
N'importe  ,  levé- toi.  Pour  quoi  faire  après  tout  ? 
Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Chercher  jufqu'au  Japon  la  porcelaine  &  l'ambre  , 
Rapporter  de  Goa  le  poivre  &  le  gingembre. 
Mais  j*ai  des  biens  en  foule ,  &  je  puis  m'en  pafler. 
On  n'en  peut  trop  avoir  5  &  pour  en  amafler , 
Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure  ; 

Il  faut  fou^Frir  la  faim  ôc  coucher  fur  la  dure 

(  Boileau  ,  Sat.  8.  ) 

Difcours  de  Véturie  à  Coriolan. 

Sine  priufquam  amplexum  accipio  ,  fciam  ,  ad 
hoftem  ,  an  adfilium  venerim  :  captiva  ,  materne 
in  cajîris  tuis  Jim.  In  hoc  me  longa  vita  ,  infelix 
fenecla  traxit  ^  ut  exulem  te  ,  deinde  hoftem  vide- 
rem  ?  Potuifti  populari  hanc  terram  ,  quA  te  genuit 
&  aluit  ?  Non  tibi  ,  quamvis  infefto  animo  &  mi* 
naci  perveneras  y  ingredienti  fines  ira  cedidit.  ? 
Non ,  chm  in  confpe5iu  Roma  fuit ,  fuccurrit .'  intra 
mœnia  illa  domus  ac  pénates  mei  funt  ?  Mater  , 
conjux  ,  pueri  ?  Ergo  ,  ego  ni  fi  peperijfem  ,  Roma 
non  oppugnaretur  ?  nififilium  haberem  ,  libéra  in 
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Jihera  patria  monua  ejfem  ?  Sed  ego  nihil  jam 
pati  ,  nec  tibi  turpius  ,  quam  mihi  miferius , 
pojfum  :  nec  ,  ut  Jim  miferrima  ,  dih  futura  fum. 
De  kis  videris  :  quos  fi  ptrgis  3  aut  immaiura 
mors  ,  aut  longa  fervitus  manet.  (  Tit.  Liv.  ) 

Avant  que  de  recevoir  vos  embrafleroents  ,  ii> 
ftruifez-moi ,  Coriolan  ,  fî  c'eft  un  fils  reconnoif- 
lant ,  ou  un  ingrat  que  j'embrafferai  :  Suis-je  ici  vo- 
tre mère ,  fuis-je  une  captive  ?  ah  l  mon  fils ,  la  vie 
ne  m'a-t-elle  été  fî  long  -temps  prolongée  que  pour 
vous  voir  fuccefTiveraent  exilé  &  mon  ennemi  ? 
As-tu  bien  pu  ,  cruel ,  ravager  le  pays  qui  t'a 
donné  le  jour  "i  Quoi  1  en  jettant  les  yeux  fur 
Rome  ,  tu  ne  t'es  point  dit  à  toi-même  :  Jà  font 
mes  Dieux  domeftiques ,  là  réfîdent  une  mère  qui 
m'aime ,  une  époufe  chérie  ,  &  des  enfants  dont 
je  fuis  perc  ?  Malheureufe  Véturie  l  n'ai-je  donc 
donné  le  jour  à  un  fils,  que  pour  lui  voir  cauièr 
la  ruine  de  ma  patrie  ?  Déplorable  Rome  1  je  n'ai 
été  féconde  que  pour  ton  malheur  l  Tu  ferois 
libre  ,  fi  je  n'étois  pas  mère  l  mais  bientôt  tu  feras 
vengés  de  m.a  coupable  fécon'dité  l  Non,  je  ne 
furvivrai  point  au  déshonneur  de  mon  fils ,  &  à  ta. 
mifere  1  Oui ,  Coriolan  ,  ou  tu  délivreras  Rome  , 
ou  tu  paiferas  fjr  le  corps  de  ta  mère  pour  en  aller 
faire  le  fiege.  (  Hift.  Rom.  des  Pères  Cacrou  ÔC 
Rouillé  ,  T,  1.  liv.  7.  ) 

On  ne  peut  pas  dire  que  cette  imitation 
foit  heureufe.  Rien  ne  forçoit  les  Hifto- 
riens  à  traduire  ce  difcours  de  Tite-Live  , 
mais  dès  qu'ils  vouloient  le  faire  entrer 
dans  leur  Hiftoire  ,  ils  dévoient  au  moins 
lui  conferver  fon  caradere  ,  qui  eil  la 
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douleur  &  la  tendrefTe  ennoblies  par 
cette  dignité  qui  fied  fi  bien  à  une  mère 
vis-à-vis  de  Ton  fils  ,  6>c  à  une  femme 
Romaine.  Tous  les  détails  en  font  né- 
gligés ,  fans  noblefTe  ,  fans  énergie.  On 
n'y  retrouve  point  les  paflions  qui  agi- 
tent l'ame  de  Véturie.  Dans  les  reproches 
même  que  Tite-Live  lui  fait  faire  à  Ton 
£ls ,  on  entrevoit  qu'elle  excufe  en  quel- 
que forte  les  motifs  de  la  vengeance  qui 
anime  Coriolan  ,  ficelle  ne  peut  en  excufer 
les  effets.  Voilà  ce  qu'on  ne  fent  point 
dans  le  difcours  français. 

M.  l'Abbé  de  Vertot  (  Révolutions  Ro- 
maines ,  liv.  1.  )  après  avoir  fait  tenir  à 
Véturie  un  afTez  long  difcours  ,  ce  qui 
paroît  peu  convenable  à  la  fituation  dans 
laquelle  fon  ame  devoit  être  ,  termine  ce 
difcours  par  cette  imitation  de  Tite-Live. 

As-tu  bien  eu  le  courage  de  venir  piller  cette 
terre  qui  t*a  vu  naître ,  &  qui  c'a  nourri  (î  long- 
temps l  De  (i  loin  que  tu  as  pu  appercevoir  Rome , 
ne  t'eft-il  pas  venu  dans  rcfprit  que  tes  Dieux  ,  ta 
maifon  ,  ta  mère  ,  ta  femme  &  tes  enfants  étoienc 
renfermés  dans  fes  murailles  ?  Crois-tu  que  cou- 
verte de  la  honte  d'un  refus  injurieux,  j'attends 
paifiblement  que  tes  armes  aient  décidé  de  notre 
deflinéeî  Une  femme  Romaine  fait  mourir  quand 
il  le  faut  j  &  fî  je  ne  te  puis  fléchir ,  apprends  que 
j'ai  réfolu  de  me  donner  la  mort  en  ta  présence. 
Tu  n'iras  à  Rome  qu'en  paflant  fur  le  corps  de  celle 
qui  t'a  donné  la  vie  j  &  fi  un  fpe^lade  auflî  fuacftc 
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ft'efl:  point  capable  d'arrécer  ta  fureur  ,  fonge  ail 
moins  qu'en  voulant  mettre  Rome  aux  fert  ,  ta 
femme  &  tes  enfants  ne  peuvent  éviter  la  mort 
ou  une  prompte  (ervitude. 

Laurent  Echard  (  Hift.  Rom.  livre  2. 
chap.  3.  )  a  auffi  imité  la  dernière  penféê 
du  difcours  de  Véturie. 

Puifque  les  prières ,  les  larmes ,  les  raifons  ne 
lauroient  triompher  de  votre  dureté  ,  fouvenez- 
vous  que  Rome  ne  fera  point  la  première  à  fentir 
yos  coups  ;  que  vous  ne  marcherez  fur  les  ruines 
de  votre  patrie  qu'après  avoir  foulé  aux  pieds  cdlç, 
qui  vous  a  donné  le  jour. 

Catrou  y.  de  Vertot  &  Laurent  Echard 
ont  tous  paraphrafé  &  commenté  cette 
penfée  de  Tite-Live  :  nec  diu  futura  fum. 
Véturie  ne  dit  point  quelle  eft  fa  réfo- 
lution  ,  elle  la  laifle  Teiilement  entrevoir 
ce  qui  a  bien  plus  d'énergie  ,  ce  qui  eft 
bien  plus  dans  la  nature.  Quand  v^q, 
paflion  violente  agite  une  grande  ame 
cette  pafTion  n'eft  point  verbeufe ,  elle 
donne  plus  à  penfer  qu'elle  ne  dit.  C'eft 
ainfi  que  le  filence  de  Jocaile  ,  dans  l'CS- 
dipe  de  Sophocle  ,  fait  une  imoreffion  fi 
terrible;  que  celui  d'Ajax,  dans  TOdilIée, 
montre  bien  rnieax  que  le  diCcoursle  plus 
véhément  le  noble  dédun  x  l'indigna- 
tion profonde  d'un  grand  courage. 

!•  L'imitation   confifte   quelquefois  à 
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n'emprunter  d'un  Auteur  que  le  fond  du 
fujet.  Exemp. 

Tîpm    y,ct)    ©avaloç,    (  I  ) 

TipaV    '7T0TÎ     ÇuAcfc     kÔ-^OLÇ    ,      TOLVrct    ÇipOùV   5 

'jToXT^tiv  oS'ov  sCottT/^ê  9  y.ctt  S'tct  tov  ttoXùv  KùTTOV 

&7roBîlLli\'OÇ     Iv      TOTTtù     T/v)      TGV      (pcpTCV     ,      rCV 

€)etvoLTOv  iTrtKctXeiTO.  T«  «Te  GeLVctTu  TTctptovTCç 

KOl)      TTVvBctVQ/jAvii     T«V     CtlT/Ctf     ,     (Ti      «V      OLVTOV 

iKctMi  5  ^itXtùLS-ctç  ô  yipùdv  V^h  5  '>'fi«-  />i«  t^^»' 
ÇocTOv  ctp)}ç.  O'  /jujBoç  S^i)Xc7.)  crt  ttclç  CtvÔpWTTOÇ 
ipiXÔ^cùQç  il  y.a.)  S'vs'TVX^i  kcl)  Trltù^ôç  Ictu 
(Efop.  !ib.  I.) 

Le  Bûcheron  &  la  Mon, 

Le  dos  chargé  de  bois  &  le  corps  tout  en  eau  , 
Un  pauvre  Bûcheron  ,  dans  l'extrcme  vieillefle  , 
Marchoit  en  haletant  de  peine  &  de  détrcfle. 
Enfin  las  de  foufFrir ,  jettant  là  Ton  fardeau  , 
Plutôt  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau  , 
Il  foahaite  la  Mort ,  &  cent  fois  il  l'appelle. 
La  Mort  vint  à  la  fin.  Que  veux-tu  ,  cria-t-elle  ? 
Qui ,  moi  ?  dit-il  alors  prompt  à  fe  corriger  3 
Que  tu  m'aides  à  me  charger.  (  Boileau.  ) 

(  1  )  Senex  olîm  ligna  cùm  recidiffet ,  eaferens  multam 
yiam  ihat  ,  &  propter  multum  lahorem  cùm  dtpofuijjct  in 
loco  quodam  onus  ,  morum  invocahat.  Sed  morte  advenicntc 
&  poftulante  caufam  propter  quam  ipfam  vocarct ,  pertev' 
Titus  fenex  dixit  :  ut  met  onus  tollas. 

Hac  fabula  indicat  quod  omnis  homo  amator  vittt  (  <y?  ) 
etjî  infortunatus  &  mendicus  ejl.  (  Nous  avons  çmprunté 
«çtte  Traduflign  de  M,  le  Rçi ,  Paris ,  1770.  ) 
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La  Mort  &  le  Bûcheron. 

Un  pauvre  Bûcheron  tout  couvert  de  ramée , 
Sous  le  faix  du  fagot  au(ïi-bien  que  des  ans  , 
Gémiflant  &  courbé  marchoit  à  pas  pefants  , 
Et  tâchoit  de  gagner  fa  chaumière  enfumée. 
Enfin  n'en  pouvant  plus  d'effort  &  de  douleur  , 
II  met  bas  Ton  fagot,  il  fonge  à  fon  malheur. 
Quel  plaifir  a-t-il  eu  depuis  qu'il  eft  au  monde  ? 
En  eft-il  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde  ? 
Point  de  pain  quelquefois,  &  jamais  de  repos. 
Sa  femme  ,  Tes  enfants ,  les  foldats ,  les  impôts , 

Le  créancier  &  la  corvée  , 
Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 
Il  appelle  la  Mort  5  elle  vient  fans  tarder  : 

Lui  demande  ce  qu'il  faut  faire. 

C'eft,  dit-il  ,  afin  de  m'aider 
A  recharger  ce  bois  3  tu  ne  tarderas  guère. 

Le  trépas  vient  tout  guérir  3 

Mais  ne  bougeons  d'où  nous  fommes. 

Plutôt  foufFrir  que  mourir  , 

C'eft  la  devife  des  hommes. 

(  La  Fontaine  ,  liv.  i.  ) 

Le  mérite  particulier  d'Efope  eft  une 
{implicite  noble  ,  une  vérité  attachante  ; 
fa  narration  n'eft  riche  que  par  un  choix 
exquis  de  circonftances  abrolument  né- 
ceflaires ,  &:  par  une  jufteiTe ,  une  préci- 
fion  fingulieres  dans  les  expreffions  Se 
dans  les  tours  de  phrafe.  Toutes  ces  qua- 
lités ne  fe  retrouvent  prefque  point  dans 
l'imitation  de  Boileau  ^  &:  n'y  font  point 

M  vj 
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rachetées  comme  dans  celle  de  la  Fon- 
taine 5  par  des  détails  qui  intérefîent  vi- 
vement au  fort  du  malheureux  Bûcheron. 
2,  Le  Traducteur  obligé  ,  pour  ain(i 
dire  ,  de  fuivre  fon  Auteur  à  la  pifte  ,  n'a 
point  la  liberté  de  donner  aux  penfées 
du  texte  certains  développements.  Mais 
la  paraphrafe  qui  feroit  un  défaut  dans 
la  Tradu6lion  ,  peut  devenir  une  quaUté 
dans  l'imitation.  Exemples  : 

Lauda  ,  anima  mea  ,  Dominum  ,  laudabo  Do- 
Tninum  in  vita  mea  :  Pfallam  Deo  meo  quanailt 
fuero. 

Nolite  confidere  in  principibus  ,  in  filiis  homi' 
num  in  quibus  non  efi  falus, 

Exibit  fpiritus  ejus  ,  Ô  revenetur  in  ter  mm 
faam  :  in  illa  die  peribunt  omnes  cogitationes  eo"      m 
rum,  (  Pfalm.  145.)  ■ 

Imitation  de  Malherbe, 

N'efpérons  plus  ,  mon  amc  ,  aux  promelTes  du 

inonde  5 
Sa  lumière  eft  un  verre  (  i  ) ,  &  fa  faveur  une  onde , 

(  I  )  M  Après  avoir  dit  que  la  lumière  du  monde  efi  un 
»>  verre,  il  falloit  ajouter ,  quife  brife  tout  aujfi-tôt  :  qui  eft 
v>  la  penfée  de  Pubiius  Mimus  :  fortuna  vitrea  efi  :  tùm       j 
»  cùm  fphndct  fran§itur  ;  &  que  M.  Godeau  ,  Evêque      ,1 
»  de  Vence  ,  ôc  M".  Corneille  ,  ont  imité  de  la  forte  :      1 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre 

Elle  en  a  la  fragilité, 

>»  J'ai  oui  dire  à  M.  Racan  ,  qu'ayant  fait  cette  objec- 
j>  tien  à  iMaiherbe  ,  &  lui  ayant  confeillé  de  changer  cet        i 
«  f  Ddroit  j  U  èpprwwva  f«n  çbjeftiwi  &  que  fur  Theurt     ,1 
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Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer  (  i), 
Quictons  ces  vanités ,  lafTons-nous  de  les  fuivre  5 

Ceft  Dieu  qui  nous  fait  virre  , 

C'eft  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

En  vain  pour  fatisfaire  à  nos  lâches  envies 

Nous  paiTons  près  des  Rois  tout  le  temps  de|nos 

vies 
A  foulFrir  des  mépris ,  à  ployer  les  genoux. 
Ce  qu'ils  peuveut  n'cft  rien,  ils  font  ce  que  nous 
forames  , 
Véritablement  hommes  , 
Et  meurent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  Tefprit ,  ce  n'eft  plus  que  poufEere 
Que  cette  màjefté  Ci  pompeufe  &  fi  fîere 
Dont  l'éclat  orgueilleux  éconnoit  l'Univers  j 
Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hau- 
taines 

Font  encore  les  vaines  , 

Ils  font  rongés  des  vers. 

Là  fe  perdent  ces  noms  de  Maîtres  de  la  Terre  , 
D'arbitres  de  la  paix ,  de  foudres  de  la  guerre  , 
Comme  ils  n'ont  plus  de  Sceptre  ,  ils  n'ont  plus  de 

flatteurs  5 
Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune 

Tous  ceux  que  leur  fortune 

Faifoit  leurs  ferviteurs. 

)»  même  &  en  fa  préfence  ,  il  changea  cet  endroit  de 
»  cette  façon  : 

Son  état  le  plus  ferme  eft  l'image  de  l'onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 

(  Ménage ,  obfervations  fur  Malherbe.  V.  édit.  de  1725, 
T.  2.  p.  12.  ) 

(  I  )  II  faut  fe  calmer ,    c'eft    ici    une    faute  que  q8 
peuvent  autorifer  le§  Exemples  que  Ménage  apporte» 
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Imitation  de  J.  B.  Roujfeau.  (  Liv.  i.  Od.  ^.  ) 

Mon  ame  ,  louez  le  Seigneur  : 
Rendez  un  légitime  honneur 
A  l'objet  éternel  de  vos  juftes  louanges. 

Oui ,  mon  Dieu  ,  je  veux  déformais 
Partager  la  gloire  des  Anges 
-  Et  confacrer  ma  vie  à  chanter  vos  bienfaits. 

Renonçons  au  ftérile  appui 

Des  Grands  qu'on  implore  aujourd'hui  5 

Ne  fondons  point  fur  eux  une  efpérancc  folle. 
Leur  pompe  indigne  de  nos  voeux 
N'efi:  qu'un  (îmulacre  frivole 

Et  les  folides  biens  ne  dépendent  point  d'eux. 

Comme  nous  efclaves  du  fort  , 
Comme  nous  jouets  de  la  mort , 

La  terre  engloutira  leurs  grandeurs  iufenfées  5 
Et  périront  en  même  jour 
Ces  vaftes  &  hautes  penfées 

Qu'adorent  maintenant  ceux  qui  leur  font  la  cour. 

3.  Le  plagiat  ed  dans  la  littérature  ce 
que  le  vol  efl:  dans  la  fociété  ,  une  bafTefïe 
6c  un  crime.  Mais  autant  il  feroit  honteux 
de  s'approprier  en  tout  ou  en  partie  les 
ouvrages  des  Modernes  ,  autant  il  eft 
louable  d'enrichir  fes  produd^ions  de  celle 
des  Anciens ,  pourvu  que  le  goût  &  le  dif- 
cernement  accompagnent  cet  heureux  lar- 
cin. Ainfi  l'on  retrouve  avec  fatisfaélion 
dans  la  Scène  VI ,  du  IV  Aéle  de  la  Tra- 
gédie d^Iphigénie^dQux  difcours  emprun- 
tés du  premier  Livre  de  l'Iliade  ,  parce 
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qu'Homère  y  acquiert  un  nouvel  intérêt 
fous  la  plume  de  Racine. 

T&v  J^*  ctp  uTToJpct  IS^m  TTfiOS-i^n  TroS'etç  ookvç 

n"  fxot  dvctthiluj  ÏTTtifJLivi  5  >tgpcrctXgo(ppof  5 
Yioùç  Tiç  roi  7rpo(ppwv  %7na-tv  Tnid-i^rcti  A  %fii/«J'  > 
H*  ocTcv  1x9 ï/>t6f a/  5  «  dvS'fiOLS-tv  î(pi  ^JA^i^cti  S 
Où  Q/ctp  l-^w  Tpwwv  gVe;c'  MXuôof  oLl^f^ulctccv 

AiVpO  fJLCtXiiO-OfJAV^*    iTTii    Ùli  /JLCt  dlTtOt    6iV/V. 

OÙ  yetpTTùùTror  ly.ct^/SSçwXctfl-ctv, iS^îfXiV  'ittttovç^ 

OijS%  'TTOT    h   <ï>ô/v)  Ip/CwXjtK/  ^OùltOLVii^Y) 
KctpTTOV  lS'i]X{)TCtVT  '  iTTitn  fJ.CtXcl  TTOKKct  fXilct^V 
OvpiCt  T6  (TKlUvlct  ,    BaXcKTS-O,  TS  Jl^/léTff-Ct* 

A'xXûi  (rot  ta  [Jiiy  dvdiSîçccij!  Ivroixi^  3  o(ppût  5"w 

TijulLu  ctpvv/Jiivot  MéfeXctû) ,  o-oi  Te  ityffôTrct  , 
ripoç  Tpcûùôv  3  ':^  ^/  //STûtTpîVw  ,  «<r'  dXiyi^Ç» 
Ko)  S'îi  juLOi  yipctç  oLVToç  el(pa,ipi)<ri'7Bcit  ctTri'heiç  > 
cf/îTTiTTÔKX'  iy.ôyi)Tcx,:iS"ô(rctv  S"i  /xo/ wsçA'x«*/ù>J'- 

OÙ  fJLéV  (Toi  TTOTê  /îTOl'  ï^^  yi^CCÇ  ,  OTT'SrûT    A  X^^^* 

Tpœoùv  cicTTspa-wo-'  eùrct/o//t5rov  TnoXiîBpov» 
A'AAût  To  /xsv  TrXetcv  7roXvaïy.(^  ToXè/j.ûto 
X«peç  l^cti  hi7rii(r*  drûip uJjttoIi  S'ct(rixoç'U-i]]cih 
loi  TO  T-spctç  Tfo^v  (xeit,o\':,lyoi>  (T' o^'^oi'  t5  ®/Aof  Te 

OÎxcttT'  î/^gj'  CT>v  vw<r)  y.cp(ôvi(r/v,  ««Tg  o-  o/'w  5 
EVôtf  cT*  tt,liiuL(^  IcùVy  d(piv(^  '/^  ttX^tov  aipuf  t/j/. 
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ipivyi  /xeix* ,  «  toi  BvfjLoç  iTriojvIetr  «(Té  tr  ïytdys 

AtOJOJLKtf  €iViK  è/Jiéîio  fj9pîtV  '7rctp"i/XOt'yi)LjCl>^X0h 
OH  Ki  fJLi  TtfJLYtTisa-t*  /ULCtXtÇ'Ct  (Tê  jULifltilct  liVÇ* 

]^%ô/ç-ûç  «Té  jULOi  tftji  (T/OTps^ewv  (ictcriXïiOùV, 

AÏei  yetp  rot  tptç  t6  ç/a»  ,  TTQMfxoi  re,  f^^X'H  '^** 

E/  fxeiXoL  y,ctf]ipôç  Iaji  ,  Ôeoç  tt»  o-oi  to^'  iS'ooKiv, 

MvpjuiS^ôviojtv  ckvctcji*  (Tébiv  y  tyoù  ùic  elXiyl^u  - 
Ou/''  ûbo/jLAf  KOTîûvloç,  aTretXno'ùù  ^i  toi  onSi, 
n'ç  É/x'  (l<pdLtpeircn  Xpvs'iH'S'oL  ^o7C(^  aVoXAmv  , 
TZcl»  yagy  èycà  (Tvv  vm  t  IfJiYi  >L  IjuloTç  hetpût<ri 
ne/>t-4&)*  lyM  S^è  ic  àycù  Bp/tmicTct  HoLXXt7ra.pf}0v 
Ainoç  îùùv  KXta-iLuuS^i ,  to  trov  yipdLç'  opp  tZ  eiS^viç 
()cjov  ^îpnpôç  à/uLt  (Tiôêf  3  ÇT^7^»J  «T'é  ;tj  ctAX^ 
iVof  l/xo*  (payait  3  ;tj  o/jLOtctByifJ,iVctf  âvrUu, 
i  Iliad.  A,  V.  148.) 

ACHILLE. 

Jufte  ciel  l  piiis-je  entendre  oc  foufFrir  ce  langage  î' 
Eft-cc  ainfi  qu'au  parjure  on  ajoute  l'outrage  } 
Moi ,  je  voulois  partir  aux  dépens  de  Tes  jours  l 
Et  que  ra*a  fait  à  moi  cette  Troye  où  je  cours  } 
Au  pied  de  Tes  remparts  quel  intérêt  m'appelle  ? 
Pour  qui ,  fourd  à  la  voix  d'une  mère  immortelle , 
Et  d'un  père  éperdu  négligeant  les  avis , 
Vais- je  y  chercher  la  mort ,  tant  prédite  à  leur  fils  3 
Jamais  vaiiTeaux  partis  des  rives  du  Scaraandrc , 
Aux  champs  ThelTaliens  oferent-ils  defcendrc  î 
Et  jamais  dans  Larifle  ,  un  lâche  ravifleur 
Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  fotur  ? 
Qu'ai-je  à  me  plaindre  ?  où  font  les  pertes  que  j'ai 
faites  } 
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Je  n'y  vais  que  pour  vous ,  barbare  que  vous  êtes  , 
Pour  vous,  à  qui  des  Grecs,  moi  feul  je  ne  dois  rien  5 
Vous  que  j'ai  fait  nommer  &  leur  Chef  Se  le  mien  ; 
Vous  que  mon  bras  vengeoit  dans  Lesbos  en- 
flammée , 
Avant  que  vous  eulTiez  affemblé  votre  armée. 
Et  quel  fut  le  delfein  qui  nous  affembla  tous  ? 
Ne  courons-nous  pas  rendre  Hélène  à  Ton  époux? 
Depuis  quand  penfe-t-on  ,  qu'inutile  à  moi-même. 
Je  me  laifle  ravir  une  époufe  que  j'aime  "i 
Seul ,  d'un  honteux  affront ,  votre  frère  bleffé  , 
A't-il  droit  de  venger  Ton  amour  ofrenfé  ? 
Votre  fille  me  plut  ;  je  prétendis  lui  plaire. 
Elle  eft  de  mes  ferments  feule  dépofitarrc. 
Content  de  fon  hymen,  vailTeaux  ,  arm.es ,  foldats , 
Ma  foi  lui  promit  tout ,  &  rien  à  Ménélas. 
Qu'il  pourfuîve  ,  s'ii  veut  ,  fon  époufe  enlevée  j 
Qu'il  cherche  une  victoire  à  mon  fang  réfervée. 
Je  ne  connois  Priam  ,'  Hélène  ,  ni  Paris. 
Je  voulois  votre  fille  ,  &  ne  pars  (ju'à  ce  prix. 

AGAMEMNON. 

Fuyez  donc.  Retournez  dans  votre  Theflalie, 
Moi-même  je  vous  rends  le  ferment  qui  vous  lie. 
AlTez  d'autres  viendront ,  à  mes  ordres  foumis  » 
Se  couvrir  des  lauriers  qui  vous  furent  promis  ; 
Et  par  d'heureux  exploits  forçant  la  deftinée  , 
Trouveront  d'Ilion  la  fatale  journée. 
J'entrevois  vos  mépris ,  &  juge  ,  à  vos  difcours  » 
Combien  j'achcterois  vos  fuperbes  fecours. 
De  la  Grèce  déjà  vous  vous  rendez  l'arbitre} 
Ses  Rois ,  à  vous  ouir  ,  m'ont  paré  d'un  vain  titre. 
Fier  de  votre  valeur  ,  tout  ,  fi  je  vous  en  crois , 
Doit  marcher  ,  doit  fléchir  ,  doit  trembler  fous 
vos  ioix. 
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Un  bienfait  reproché  tient  toujours  lieu  d'offenfc. 
Je  veux  moins  de  valeur,  &  plus  H'obéiffance. 
Fuyez,  Je  ne  crains  point  votre  impuiffant  cour- 
roux , 
Et  je  romps  tous  les  nœuds  qui  m'attachent  à  vous, 
♦ 

4.  L'imitation  eft  fans  contredit ,  un  des 
plus  sûrs  moyens  d'achever  de  fe  former 
le  goût  5  &  d'acquérir  cette  manière  de 
préfenter  les  objets  qui  n'appartient  qu'aux 
grands  Ecrivains  ;  mais  nous  croyons  de- 
voir avertir  les  jeunes  gens ,  qui  viennent 
d'achever  leurs  études  ,  de  ne  fe  livrer 
d'abord  à  ce  genre  libre  de  Tradu6lion 
qu'avec  une  certaine  réferve  &  après  s'être 
exercé  dans  la  Traduction  proprement 
dite.  Qu'ils  choififfent  fur-tout  de  bons 
modèles  ,  &  qu'ils  les  choififfent  dans  des 
genres  différents  ,  c'eft  l'avis  de  Quinti- 
lien  :  Itaque  ne  hoc  quidcm  fuaferim  ,  uni 
fc  alicui propriè ,  qucmpcr  omnia  fcquatur  , 

addicerc Namprœur  id  quod  prudcntis 

cft  5  quod  in  quoquc  optimum  eft ,  Jîpojjit , 
Juumfacere  :  tîim  in  tanta  ni  difficultatc  , 
nnum  intuentes  vix  aliqua  pars  fcquitur» 
Idebquc  càm  totum  exprimer e  qucm  elegeris 
pêne  fit  homini  inconcejfum  ,  plurium  bona 
ponamus  ante  ocuLos  ^  ut  aliud  ex  alio 
hcereat ,  6*  quod  cuique  conyeniat  aptemus» 
(  Inftit,  Orat,  lib.  10.  cap,  z.  ) 

FIN. 
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LE  S  Commiflaires  nommés  par  l'Académie  de  Rouen  ^ 
pour  procéder  à  l'examen  d'une  diflertation  de  Dom 
Gourdin  ,  intitulée  :  Réflexions  fur  ce  qu'on  pourroit  ap" 
pcller  la  Phyfionomie  d'un  Ecrivain  relativement  à  la. 
Traduction  ,  Ouvrage  qui  doit  être  mis  à  la  fuite  d'un 
autre  ,  lequel  a  pour  titre  :  de  la  Traduction  confidéréc 
comme  moyen  d'apprendre  une  Langue  ,  &  comme  moyen 
de  fe  former  le  Goût ,  eftiment  que  cette  differtation  faite 
pour  compléter  un  Ouvrage  vraiment  élémentaire  ,  qui 
remplit  fon  double  titre  de  la  manière  la  plus  fatisfaifante  , 
comme  l'ont  témoigné  en  1787  MM.  les  CommifTaires , 
lorfqu'ils  en  ont  rendu  compte  à  la  Compagnie,  comporte 
différents  genres  de  mérite. 

En  effet  ,  TAuteur  nous  a  paru  avoir  faifi  &  préfenté 
avec  beaucoup  d'art  &  de  jufteffe  les  nuances  de  génie, 
de  ftyle  &  de  faire ,  qui  forment  la  Phyfionomie  morale 
des  Ecrivains  ,  &  avoir  difcuté  avec  méthode  &  établi 
avec  évidence  jufqu'à  quel  point  l'influence  accidentelle 
du  gouvernement  ,  àes  mœurs  &  du  climat  agiffoit  fur 
les  Lettres.  Cette  differtation  contient  àes  apperçus  neufs, 
des  traits  judicieux  de  critique  &  décelé  une  connoiffanca 
profonde  de  l'antiquité.  Des  Notes  pleines  de  goût  &  d'éru- 
dition fe  joignent  à  l'intérêt  du  Texte ,  &  ne  laiffent  aucun 
doute  fur  l'accueil  favorable  &  diftingué  que  le  Public 
s'empreffera  de  faire  à  un  Ouvrage  auffi  intéreffant. 

5i^/2fiV  Robert  de  Saint  Victor,  Noël  de  la 
Marinière  &  Haillet  de  Couronne. 

Collationné  conforme  à  l'Original  refté  au  Secrétariat, 
Haillet  de  Couronne  ,  Secrétaire  perpétuel. 

Extrait  des  Regijlres  de  V Académie  Royale  des  Sciences  j 
B elles- Lettres  &  Arts  de  Rouen, 

Du  17  Juin   1789. 

Cejourd'hui  MiM.  de  Couronne  ,  le  Préfident  de  Saint 
Viftor  ,  &  Noël  de  la  Marinière  ,  Commiffaires  nommés 
par  l'Académie  pour  l'examen  de  l'Ouvrage  de  Dom 
Gourdin  ,  intitulé  ;  Réflexions  fur  ce  qu'on  pourroit  ap- 
peller  la  Phyfionomie  d'un  Ecrivain  relativement  à  la 
Traduction  ,  Ouvrage  qui  eft  à  la   fuite  d'un  autre  , 


lequtî  a  pouf  titre  :  de  la.  Traduction  conjldirié  comme 
moyen  d'apprendre  une  Langue  ,  6*  comme  moyen  de  fe 
former  le  Goût ,  en  ont  fait  leur  rapport  ;  eft  dit  :  qu'ils 
n'7  ont  rien  trouvé  qui  pût  l'empêcher  d'être  imprimé  ; 
en  conféquence  duquel  rapport  &  de  leur  Approbation 
par  écrit  ,  mentionnée  au  Regiflre  ,  &  dépofée  au  Secré- 
tariat ,  l'Académie  cède  &  tranfporte  audit  Dom  Gourdin 
fon  droit  de  Privilège  pour  fervir  à  l'impreflîon  dudit 
Ouvrage.  Fait  à  Rouen  ledit  jour. 

Haillet  de  Couronne,  Secrétaire  perpétuel* 

PermiJJion  du   T.  R.  Père  Surpérieur  général. 

Vu  l'Approbation  de  l'Académie  de  Rouen  ,  nous  per- 
tnettons  à  Dom  Gourdin  de  faire  imprimer  l'Ouvrage 
intitulé  :  de  la  Traduction ,  &c.  Donné  à  Paris,  à  l'Abbaye 
4e  S.  Germain-des-Prés ,  le  4  Juillet  1789. 

Fr»  Chevreu  ,  Supérieur  général. 
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